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Note sur la présente édition
Cette édition présente les deux premiers livres de Rabelais parus en français : Pantagruel et la Pantagrueline Prognostication. Les plus anciennes éditions connues des deux ouvrages datent de 1532 ; après plusieurs reprises augmentées et modifiées, Rabelais en a donné d’ultimes versions révisées en 1542.
Dès le vivant de leur auteur, ces deux ouvrages étaient considérés comme des publications sœurs, liées par leurs titres, rééditées ensemble (la Prognostication faisant suite de la fiction pantagruéline), sous livrée typographique commune : il s’agissait de créer un « effet de collection » avant l’heure. Ainsi s’explique leur réédition conjointe parmi « Les Singuliers » – singularité complémentaire, et pour ainsi dire jumelle, de ces deux companion books, livres acolytes, inséparables.
 
Ce volume s’adresse au lectorat le plus vaste possible.
À cet effet, le texte de Rabelais est donné à lire dans deux états de langue : l’original – dont nous avons tenu à ce qu’il figure en « belle page » – ; et, en regard, une adaptation ou, mieux, une translation en français d’aujourd’hui.
Ici, le terme de « translation » n’a rien d’un anglicisme. Outre qu’il s’agissait, encore à l’époque de Rabelais, d’un mot bien attesté en moyen français, son sens technique actuel – celui de mouvement vectoriel, ou de glissement, sans rotation, retournement ni déformation – dit assez précisément le but de l’entreprise. Effort illusoire, peut-être, mais nécessaire, alors que Pantagruel aura bientôt cinq cents ans. En 1921, Léon Daudet s’exclamait déjà :
Il faudrait […] une sorte de traduction ou, mieux, de translation intelligente de cette allègre frénésie rabelaisienne qui passe outre aux tombeaux et aux crétins.

En 1973, c’est encore à ce mot de « translation » que recourt Guy Demerson quand il réédite « L’Intégrale » des œuvres de Rabelais. Notre Tout Rabelais a repris le flambeau. Translater, c’est justement refuser que le françois de Rabelais ne devienne à jamais une langue étrangère.
Myriam Marrache-Gouraud a translaté Pantagruel ; Claude La Charité, la Pantagrueline Prognostication. Ces translations, qui s’attachent à rendre accessibles l’esprit et la lettre du texte rabelaisien, n’ont aucune prétention à remplacer l’original ; au contraire, elles visent à permettre le retour à cette source vive, supérieure et inimitable, en proposant au lecteur peu familier du français de la Renaissance – et a fortiori du tour artiste que lui a donné Rabelais – un accès indirect.
 
Le texte original est celui des dernières éditions revues par Rabelais de son vivant, publiées à Lyon, par François Juste, en 1542. Comme l’avait déjà pressenti Jacob Le Duchat, premier véritable éditeur du corpus rabelaisien en 1711, « il importe extrêmement de conserver à un ancien Auteur sa véritable orthographe » ; c’est d’autant plus vrai dans le cas de Rabelais, qui n’aura cessé, jusqu’en 1552, de concevoir et d’amender, en « grammairien », les spécificités de son propre système linguistique et orthotypographique (évoqué en 1552 sous l’appellation de « censure antique »), à la lumière des débats passionnés de son temps sur la « reformation » de l’idiome.
Afin d’en faciliter la lecture, nous avons soumis le texte original à certaines normalisations minimales, selon les règles respectées communément pour l’édition des textes du XVIe siècle : résolution des esperluettes, des abréviations et autres ligatures ; dissimilation de u/v et i/j ; remplacement de l’ę par la ligature æ ; régularisation de l’accent aigu en syllabe finale ; ajout de l’accent grave diacritique (sur à, çà, jà, là, voilà, où), de la cédille et de l’apostrophe si nécessaire ; systématisation de la majuscule après le point. Les coquilles évidentes ont été corrigées ; en cas de doute sur une leçon textuelle, une note philologique pose les données du problème.
On ne trouve pas d’alinéas dans les deux premiers livres de Rabelais, dont les éditions originales, en caractères gothiques, ne comportent pas de paragraphes ; nous n’en avons pas ajouté dans le texte ancien, sauf lorsque les pages originales présentaient des blancs aldins, espaces typographiques que nous avons converties en alinéas.
Rabelais fut un sourcilleux réécrivain de lui-même. Si ce volume n’a pas vocation à accueillir une édition critique (au plein sens du terme : celui de l’exhaustivité ecdotique), il offre dans les notes finales les plus significatives des variantes textuelles, afin de rendre compte de l’évolution des textes, dont la lettre a souvent fluctué durant les dix années de leur composition.
 
Aux deux états de langue répond une double annotation. Pour des raisons de lisibilité, nous avons réduit les notes infrapaginales au strict minimum : le lecteur de la translation y trouvera quelques éclaircissements jugés nécessaires à la lecture du texte modernisé. À celles et ceux qui souhaiteraient en savoir plus, afin de percer quelques-uns des nombreux secrets du texte original, s’adressent les notes finales, qui accueillent le travail philologique des éditeurs du texte. Ce second jeu de notes (appelées dans le texte original) est rassemblé en fin de volume. Il est constitué de remarques critiques, linguistiques, historiques et biographiques : autant d’outils pour le commentaire, où s’esquisse prudemment la démarche interprétative, en forme d’invitation à aller plus loin.
Pour la rédaction de ces notes de fin, les éditeurs ont puisé sans compter dans les travaux des « anciens Pantagruélistes » – l’expression est de Rabelais lui-même (Gargantua, III), à propos de certains de ses propres devanciers – ; les limites de cette édition ne permettent pas de rendre à qui de droit la primeur de telle ou telle glose décisive, mais il va sans dire que chaque nouveau commentateur de Rabelais est redevable, plus encore que l’insolvable Panurge, à toute une tradition critique qui lui rappelle à chaque instant qu’il n’est qu’un nain sur les épaules de géants. Notre travail est donc, comme il se doit, un éloge des dettes qui ne dit son nom qu’ici – mais n’oublie jamais le rôle qui revient à ses créditeurs.
Dans l’immense bibliographie rabelaisiennea, les organes spécialisés comme la Revue des études rabelaisiennes (1903-1912), les collections des « Études rabelaisiennes » (Genève, 1956-…) ou des « Mondes de Rabelais » (Paris, 2012-…), ainsi que la récente Année rabelaisienne (2017-…) ont été particulièrement mis à contribution. Nous avons souhaité donner une place non négligeable aux acquis les plus neufs de la critique rabelaisienne (sources antiques et modernes, cercles fréquentés par l’écrivain, activité médicale, rôle d’éditeur et bibliothèque annotée par un Rabelais « homme du livre », etc.), tout en étant hautement redevables à la grande famille des éditeurs successifs de Rabelais, de Jacob Le Duchat à Mireille Huchon (dont l’édition fait référence depuis 1994), en passant par Abel Lefranc et son équipe (1913-1955) – entre autres. Les éditions numériques des textes rabelaisiens proposées sur le site des Bibliothèques virtuelles humanistes (bvh.univ-tours.fr, dir. Marie-Luce Demonet) nous ont été d’une grande utilité.
 
Le texte de Pantagruel a été établi et annoté par Nicolas Le Cadet ; la Pantagrueline Prognostication, par Claude La Charité. Textes et notes ont été revus par Romain Menini, avec la collaboration de Gilles Firmin.
Dans les notes, les renvois internes au corpus, d’un livre rabelaisien à l’autre, se font selon les abréviations suivantes :
	P : Pantagruel

	PP : Pantagrueline Prognostication

	G : Gargantua

	TL : Tiers livre

	QL : Quart livre

	CL : Cinquiesme livre


Depuis Tout Rabelais (2022), les textes, les translations et les notes ont fait l’objet d’une révision. La pagination a été conservée. En cas de référence aux autres textes et livres du corpus rabelaisien (Gargantua, Tiers livre, Quart livre, Cinquiesme livre, Œuvres diverses), les numéros de page demeurent ceux de Tout Rabelais.
ROMAIN MENINI

a. Voir, pour les travaux antérieurs à 2006, le volume 32 de la « Bibliographie des écrivains français » : François Rabelais, par Guy Demerson et Myriam Marrache-Gouraud (Memini, 2006).


Version originale

Pantagruel
Texte introduit, établi et annoté par Nicolas Le Cadet, translaté par Myriam Marrache-Gouraud
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Introduction
La première édition connue de Pantagruel sort des presses de l’imprimeur lyonnais Claude Nourry, en 1532. Sur la page de titre, l’œuvre est attribuée à « Alcofrybas Nasier », anagramme de François Rabelais. D’autres éditions suivront, pour certaines avec d’importantes variantes imputables à Rabelais. Nous reproduisons ici le texte de la dernière édition revue par l’auteur, celle que publia l’imprimeur lyonnais François Juste en 1542, sous le titre Pantagruel, Roy des Dipsodes, restitué à son naturel, avec ses faictz et prouesses espoventables.
Le premier-né des livres rabelaisiens se présente comme la suite des Grandes et inestimables Cronicques du grant et enorme geant Gargantua, un opuscule anonyme contemporain (Lyon, vers 1532), à la publication duquel Rabelais a peut-être participé. Y est mis en scène pour la première fois le personnage de Gargantua, un géant au service du roi Arthur, ainsi que ses parents Grant Gosier et Galemelle, créés par l’art de Merlin. Dès le prologue de Pantagruel, Rabelais rend cette filiation explicite : par la voix d’un narrateur facétieux, il prononce un éloge dithyrambique des Grandes et inestimables Cronicques, avant de promettre une nouvelle œuvre, encore « plus equitable et digne de foy » et dont le héros est le fils de Gargantua. De fait, Pantagruel partage plusieurs traits avec les Grandes Cronicques, notamment le comique gigantal qui recouvre trois grands types de procédés : les hyperboles qui transportent le lecteur dans un univers de la démesure, les vertigineux changements d’échelle entre le monde des géants et celui des humains (chap. XXXII et XXXIII) et enfin les mentions des traces laissées par le géant dans le paysage ou dans le langage contemporains (IV, V et XXXIII).
De plus, comme dans les Grandes Cronicques, Rabelais s’inspire de trois modèles narratifs qui ont en commun de mêler étroitement la vérité historique et la fiction la plus fabuleuse : les romans de chevalerie ou d’aventures à la manière médiévale (qui constituent de grands succès éditoriaux au XVIe siècle), les biographies d’hommes célèbres, et enfin les histoires, annales et chroniques, genres historiques que les écrivains du début du Moyen Âge distinguaient mal les uns des autres, mais que les humanistes cherchèrent à mieux cerner. À l’instar de ces modèles littéraires, Rabelais agence la matière narrative de Pantagruel de manière linéaire, envisageant successivement la naissance et l’enfance du géant, son éducation et ses hauts faits d’armes.
Le cadre est cependant très différent des Grandes Cronicques, dans la mesure où Rabelais supprime presque toute référence à la matière de Bretagne, à Merlin et au roi Arthur. De plus, si Rabelais mentionne rapidement Grandgousier (chap. I et VIII) et qu’il conserve le personnage de Gargantua, il invente celui de Pantagruel. Le nom de Penthagruel était jusqu’alors associé non pas à un géant mais à un petit diable facétieux apparaissant dans au moins deux mystères rédigés dans les années 1470 : le Mystère des Actes des Apôtres et le Jeu saint Loÿs. Le diableteau avait pour caractéristique de jeter du sel dans la bouche des ivrognes endormis afin de les préparer à de nouvelles beuveries. Le géant rabelaisien hérite de cette faculté : il assoiffe tous ceux qu’il rencontre (V, VI, VII, XVIII, XXIX – même son ombre altère, d’après Panurge, XIV), verse à deux reprises du sel dans la bouche de ses ennemis (XXVIII et XXIX) et se trouve voué dès la naissance à devenir un jour « dominateur des alterez » (II). À la fin du livre, il prendra en effet le dessus sur les Dipsodes (« les altérés » en grec), peuple belliqueux dont il deviendra le nouveau « roy », comme annoncé dès la page de titre. Mais le Pantagruel de Rabelais n’a plus rien de diabolique : il est même régulièrement comparé au Christ (I), ainsi qu’à différentes figures messianiques comme Samson (IV), Salomon (XIV et XVIII) et Moïse (XXXI). Rabelais lui confère en outre une dimension politique : loin d’être un géant au service d’un roi comme le Gargantua des Grandes Cronicques, il est le descendant d’une longue lignée de rois-géants qui règnent sur le royaume d’Utopie. Il devra donc bénéficier d’une bonne instruction pour ne pas emprunter le chemin de la tyrannie comme Anarche, le roi des Dipsodes, emblème de ces « diables de roys » qui « ne sçavent ny ne valent rien, sinon à faire des maulx es pauvres subjectz, et à troubler tout le monde par guerre pour leur inique et detestable plaisir » (XXXI). C’est ce qui explique l’importance des pages consacrées à l’éducation, thème humaniste par excellence. Dans l’esprit de Guillaume Budé qui, dans l’Institution du Prince, souligne l’inadaptation des facultés traditionnelles et milite en faveur d’une nouvelle institution propre à réaliser son rêve encyclopédique, Rabelais relate le tour de France universitaire durant lequel Pantagruel étudie brièvement dans dix grandes universités françaises et dilapide son temps au milieu de jeunes gens devenus fainéants, licencieux et prodigues, faute d’un enseignement approprié (V-VII). La lettre didactique que Gargantua envoie à son fils marque une rupture avec cette éducation « sentant l’infelicité et calamité des Gothz » (VIII). La victoire de Pantagruel contre Loupgarou (XXIX) et la conquête finale de la Dipsodie (XXXI-XXXIII) prennent ainsi une teinte à la fois évangélique et politique. Loin des figures gigantesques héritées de la mythologie grecque, de l’Ancien Testament ou de la littérature narrative médiévale, Pantagruel apparaît au terme de l’œuvre – ne serait-ce qu’à titre de possibilité comique et fictionnelle – comme l’incarnation du prince chrétien idéal tel que le définit Érasme dans son De Institutione principis christiani (1515), manifestant ces trois vertus essentielles que sont la puissance (potentia), la sagesse (sapientia) et la bonté (bonitas).
Au chapitre IX, alors qu’il séjourne à Paris pour ses études, Pantagruel fait la rencontre de Panurge, « lequel il ayma toute sa vie ». C’est un personnage transgressif, à l’esprit inventif et au verbe éloquent, héritier de Pathelin (IX), d’Ulysse (IX et XIV) ou encore de Cingar et de Till l’Espiègle (XVI). Il occupe un rôle essentiel dans le déroulement de l’histoire et se retrouve même sur le devant de la scène dans une série de neuf chapitres (XIV-XXII) qui expliquent pour beaucoup la réputation d’obscénité attachée dès la Renaissance au premier livre rabelaisien. Panurge y multiplie en effet les anecdotes scabreuses (XV-XXIII), les mauvais tours (XVI-XVII, XXI-XXII) et les gestes grossiers (XVIII-XX). Mais le personnage ne se réduit cependant pas à une figure univoque de mauvais garçon : il démontre tout au long du livre des talents de polyglotte (IX), de conteur (XIV-XV), de redresseur de torts aux mille ruses (XVI-XVII), d’expert en décryptage d’écriture codée (XXIV) et de thaumaturge capable de ressusciter les morts (XXX). À l’issue d’un mémorable débat par gestes, l’exigeant Thaumaste, un Anglais dont le nom rappelle celui de Thomas More, le reconnaît comme un « vray puys et abisme de Encyclopedie » (XX) – et c’est bien à Panurge que Rabelais accorde ici la première attestation imprimée du mot « encyclopédie » en français. Comme le dit son nom grec (panourgos), le sémillant Panurge est « capable de tout » (du meilleur comme du pire) : il emploie cette maîtrise joyeuse de tous les savoirs à faire rire son entourage et contribue grandement, sans s’embarrasser des convenances, à entretenir le dynamisme comique du livre. Quoiqu’ils occupent une place moins importante, trois autres personnages font partie de la garde rapprochée de Pantagruel : le robuste Eusthène, le rapide Carpalim et le pédagogue Épistémon, lequel s’illustre notamment lors du surprenant récit de son séjour en enfer, monde inversé où les grands rois, empereurs et généraux de l’Antiquité, mais aussi les papes et les héros de romans de chevalerie sont réduits à des tâches subalternes (XXX). Avec Panurge, ils forment les quatre « Apostoles » de Pantagruel, quatuor inséparable à partir du chapitre XXIII, au moment où s’engage la guerre contre les Dipsodes (XXIII-XXXIII) et qu’ils jurent fidélité au géant en se comparant aux doigts de sa main.
Dans le panorama littéraire des années 1530, Pantagruel apparaît comme un objet littéraire totalement inédit, au croisement des traditions narratives, rhétoriques, théâtrales et poétiques les plus diverses. À côté des genres narratifs mentionnés plus haut et du théâtre des mystères, on trouve en effet des performances à une voix dignes des monologues dramatiques et des sermons joyeux des XVe et XVIe siècles (Prol. et XXXIV), trois longues listes (62 géants, 139 livres, 86 damnés, aux chap. I, VII et XXX), une lettre écrite dans un style cicéronien (VIII), des comédies linguistiques ou gestuelles qui doivent beaucoup au théâtre comique du temps de Rabelais (VI, IX et XIX), une série de non-sens – ou d’« écriture automatique » avant l’heure – qui rappelle l’esthétique du coq-à-l’âne et celle des « menus propos » des sotties (X-XIII), des fables ésopiques (XV), des stratagèmes puisés dans les traités militaires des Anciens (XXV et XXVIII), l’érection de trophées à l’antique (XXVI), des poèmes (XXVII), des réflexions philosophiques et médicales sur le thème de l’autre monde et du corps humain (XXXII-XXXIII), et partout des citations de livres grecs, latins et vernaculaires, ainsi que des références scripturaires, exactes ou déformées, en hébreu, en latin ou en français. Ces expérimentations génériques s’accompagnent de recherches linguistiques très élaborées. La critique a ainsi souligné, à propos de la réédition de 1534, la cohérence des modifications orthographiques et syntaxiques opérées par Rabelais : cette « seconde manière » marque le premier pas vers ce que l’auteur nommera lui-même « censure antique » en 1552. Rabelais multiplie par ailleurs les emprunts au latin et au grec, aux langues vernaculaires et aux parlers dialectaux, pratique à loisir les dérivations et les compositions, forge de nombreux mots-valises, onomatopées, contrepèteries et calembours. À la fois « coup d’essai » et coup de maître, le premier opus de la fiction rabelaisienne apparaît ainsi, à plus d’un titre, comme un événement dans l’histoire de la langue française.

N. L. C.


Pantagruel,
Roy des Dipsodes, restitué à son naturel, avec ses faictz et prouesses espoventables : composez par feu M. Alcofribas abstracteur de quinte essence1

M.D.XLII

On les vend à Lyon chez Françoys Juste, devant Nostre Dame de Confort2.



Dizain de Maistre Hugues Salel à l’auteur de ce Livre3.
Si pour mesler profit avec doulceur
On mect en pris un aucteur grandement,
Prisé seras, de cela tien toy sceur :
Je le congnois car ton entendement
En ce livret soubz plaisant fondement
L’utilité a si tresbien descripte,
Qu’il m’est advis que voy un Democrite
Riant les faictz de nostre vie humaine.
Or persevere et si n’en as merite
En ces bas lieux : l’auras au hault dommaine.



Prologue de l’auteur1.
Tresillustres et Treschevaleureux champions, gentilz hommes, et aultres, qui voluntiers vous adonnez à toutes gentillesses et honnestetez, vous avez n’a gueres veu, leu, et sceu, les grandes et inestimables Chronicques de l’enorme geant Gargantua2 : et comme vrays fideles les avez creues, gualantement3, et y avez maintesfoys passé vostre temps avecques les honorables Dames et Damoyselles4, leur en faisans beaulx et longs narrez, alors que estiez hors de propos : dont estez bien dignes de grande louange, et memoire sempiternelle. Et à la mienne volunté que chascun laissast sa propre besoigne, ne se souciast de son mestier et mist ses affaires propres en oubly, pour y vacquer entierement, sans que son esperit feust de ailleurs distraict ny empesché : jusques à ce que l’on les tint par cueur, affin que si d’adventure l’art de l’Imprimerie cessoit, ou en cas que tous livres perissent, on temps advenir un chascun les peust bien au net enseigner à ses enfans, et à ses successeurs et survivens bailler comme de main en main, ainsy que une religieuse Caballe5. Car il y a plus de fruict6 que paradventure ne pensent un tas de gros talvassiers7 tous croustelevez8, qui entendent beaucoup moins en ces petites joyeusetés, que ne faict Raclet en l’Institute9. J’en ay congneu de haultz et puissans seigneurs en bon nombre, qui allant à chasse de grosses bestes, ou voller pour canes10 : s’il advenoit que la beste ne feust rencontrée par les brisées11, ou que le faulcon se mist à planer12, voyant la proye gaigner à tire d’esle, ilz estoient bien marrys, comme entendez assez : mais leur refuge de reconfort, et affin de ne soy morfondre, estoit à recoler13 les inestimables faictz dudict Gargantua. Aultres sont par le monde (ce ne sont fariboles14) qui estans grandement affligez du mal des dentz, aprés avoir tous leurs biens despenduz en medicins sans en rien profiter, ne ont trouvé remede plus expedient que de mettre lesdictes chronicques entre deux beaulx linges bien chaulx, et les appliquer au lieu de la douleur, les sinapizand avecques un peu de pouldre d’oribus15. Mais que diray je des pauvres verolez et goutteux ? O quantesfoys nous les avons veu, à l’heure que ilz estoyent bien oingtz et engressez16 à poinct et le visaige leur reluysoit comme la claveure d’un charnier17, et les dentz leur tressailloyent comme font les marchettes d’un clavier d’orgues ou d’espinette, quand on joue dessus, et que le gosier leur escumoit comme à un verrat que les vaultres ont aculé entre les toilles18 : que faisoyent ilz alors ? Toute leur consolation n’estoit que de ouyr lire quelque page dudict livre. Et en avons veu qui se donnoyent à cent pipes19 de vieulx diables, en cas que ilz n’eussent senty allegement manifeste à la lecture dudict livre, lors qu’on les tenoit es lymbes20, ny plus ny moins que les femmes estans en mal d’enfant quand on leurs leist la vie de saincte Marguerite21. Est-ce rien cela ? Trouvez moy livre en quelque langue, en quelque faculté et science que ce soit, qui ayt telles vertus, proprietés, et prerogatives, et je poieray chopine de trippes22. Non messieurs non. Il est sans pair, incomparable et sans parragon. Je le maintiens jusques au feu, exclusive23. Et ceulx qui vouldroient maintenir que si, reputez les abuseurs, prestinateurs, emposteurs24, et seducteurs. Bien vray est il, que l’on trouve en aulcuns livres dignes de haulte fustaye25 certaines proprietés occultes, au nombre desquelz l’on tient Fessepinte, Orlando furioso, Robert le diable, Fierabras, Guillaume sans paour, Huon de bourdeaulx, Montevieille, et Matabrune26. Mais ilz ne sont comparables à celluy duquel parlons. Et le monde a bien cogneu par experience infallible le grand emolument et utilité qui venoit de ladicte chronicque Gargantuine : car il en a esté plus vendu par les imprimeurs en deux moys, qu’il ne sera acheté de Bibles en neuf ans. Voulant doncques je vostre humble esclave accroistre vos passetemps dadvantaige, vous offre de present un aultre livre de mesme billon sinon qu’il est un peu plus equitable et digne de foy que n’estoit l’aultre27. Car ne croyez (si ne voulez errer à vostre escient) que j’en parle comme les juifz de la loy28. Je ne suis nay en telle planette, et ne m’advint oncques de mentir, ou asseurer chose que ne feust veritable29. J’en parle comme un gaillard Onocratale, voyre dy je crotenotaire des martyrs amans et crocquenotaire de amours30 : quod vidimus testamur31.
C’est des horribles faictz et prouesses de Pantagruel, lequel j’ay servy à gaiges dés ce que je fuz hors de page, jusques à present, que par son congié je m’en suis venu visiter mon pais de vache, et sçavoir si en vie estoyt parent mien aulcun. Pourtant, affin que je face fin à ce prologue, tout ainsi comme je me donne à cent mille panerés de beaulx diables32, corps et ame, trippes et boyaulx, en cas que j’en mente en toute l’hystoire d’un seul mot33. Pareillement le feu sainct Antoine vous arde34, mau de terre vous vire, le lancy, le maulubec vous trousse, la caquesangue vous viengne, le mau fin feu de ricqueracque, aussi menu que poil de vache, tout renforcé de vif argent vous puisse entrer au fondement, et comme Sodome et Gomorre35 puissiez tomber en soulphre, en feu et en abysme, en cas que vous ne croyez fermement tout ce que je vous racompteray en ceste presente chronicque.


De l’origine et antiquité du grand Pantagruel.
Chapitre I.
Ce ne sera chose inutile ne oysifve, veu que sommes de sejour, vous ramentevoir la premiere source et origine dont nous est né le bon Pantagruel1. Car je voy que tous bons hystoriographes ainsi ont traicté leurs Chronicques2, non seullement les Arabes, Barbares et Latins, mais aussi Gregoys, Gentilz, qui furent buveurs eternelz3.
Il vous convient doncques noter que au commencement du monde (je parle de loing, il y a plus de quarante quarantaines de muyctz, pour nombrer à la mode des antiques Druides4) peu aprés que Abel fust occis par son frere Cain5, la terre embue du sang du juste fut certaine année si tresfertile en tous fruictz qui de ses flans nous sont produytz et singulierement en Mesles6, que on l’appella de toute memoire, l’année des grosses Mesles : car les troys en faisoyent le boysseau. En ycelle les kalendes feurent trouvées par les breviaires des Grecz, le moys de Mars faillit en karesme et fut la myoust en May7. On moys de Octobre, ce me semble, ou bien de Septembre (affin que je ne erre car de cela me veulx je curieusement guarder), fut la sepmaine tant renommée par les annales, qu’on nomme la sepmaine des troys Jeudis8 : car il y en eut troys, à cause des irreguliers bissextes9, que le Soleil bruncha quelque peu comme debitoribus10 à gauche, et la Lune varia de son cours plus de cinq toyzes, et feut manifestement veu le movement de trepidation on firmament dict Aplane : tellement que la Pleiade moyene laissant ses compaignons declina vers l’equinoctial et l’estoille nommé l’Espy laissa la vierge se retirant vers la balance, qui sont bien espoventables et matieres tant dures et difficiles, que les astrologues ne y peuvent mordre11. Aussy auroient ilz les dens bien longues, s’ilz povoient toucher jusques là12. Faictes vostre compte que le monde voluntiers mangeoit desdictes Mesles : car elles estoient belles à l’œil, et delicieuses au goust13.
Mais tout ainsi comme Noe le sainct homme (auquel tant sommes obligez et tenuz de ce qu’il nous planta la vine, dont nous vient celle nectaricque, delicieuse, precieuse, celeste, joyeuse et deificque liqueur, qu’on nomme le piot) fut trompé en le beuvant, car il ignoroit la grande vertu et puissance d’icelluy14. Semblablement les hommes et femmes de celluy temps mangeoyent en grand plaisir de ce beau et gros fruict15, mais accidens bien divers leurs en advinrent. Car à tous survint au corps une enfleure tres horrible, mais non à tous en un mesme lieu.
Car aulcuns enfloyent par le ventre16, et le ventre leur devenoit bossu comme une grosse tonne : desquelz est escript : Ventrem omnipotentem : lesquelz furent tous gens de bien et bons raillars. Et de ceste race nasquit sainct Pansart et Mardygras.
Les aultres enfloyent par les espaules17, et tant estoyent bossus qu’on les appelloit montiferes, comme portemontaignes, dont vous en voyez encores par le monde en divers sexes et dignités. Et de ceste race yssit Esopet : duquel vous avez les beaulx faictz et dictz par escript.
Les aultres enfloyent en longueur par le membre, qu’on nomme le laboureur de nature18 : en sorte qu’ilz le avoyent merveilleusement long, grand, gras, gros, vert, et acresté, à la mode antique, si bien qu’ilz s’en servoyent de ceinture, le redoublans à cinq ou à six foys par le corps. Et s’il advenoit qu’il feust en poinct, et eust vent en pouppe, à les veoir eussiez dict que c’estoyent gens qui eussent leurs lances en l’arrest pour jouster à la quintaine. Et d’yceulx est perdue la race, ainsi comme disent les femmes. Car elles lamentent continuellement, qu’il n’en est plus de ces gros etc. Vous sçavez la reste de la chanson. Aultres croissoient en matiere de couilles si enormement, que les troys emplissoient bien un muy19. D’yceulx sont descendues les couilles de Lorraine, lesquelles jamays ne habitent en braguette, elles tombent au fond des chausses.
Aultres croyssoient par les jambes20, et à les veoir eussiez dict que c’estoyent grues, ou flammans, ou bien gens marchans sus eschasses. Et les petits grimaulx les appellent en grammaire Iambus.
Es aultres tant croissoit le nez21 qu’il sembloit la fleute d’un alambic, tout diapré, tout estincelé de bubeletes : pullulant, purpuré, à pompettes, tout esmaillé, tout boutonné et brodé de gueules. Et tel avez veu le chanoyne Panzoult et Piedeboys medicin de Angiers, de laquelle race peu furent qui aimassent la ptissane, mais tous furent amateurs de purée Septembrale. Nason, et Ovide en prindrent leur origine. Et tous ceulx desquelz est escript : Ne reminiscaris.
Aultres croissoyent par les aureilles22, lesquelles tant grandes avoyent, que de l’une faisoyent pourpoint, chausses, et sayon : de l’aultre se couvroyent comme d’une cape à l’espagnole. Et dict on que en Bourbonnoys encores dure l’eraige, dont sont dictes aureilles de Bourbonnoys.
Les aultres croissoyent en long du corps : et de ceulx là sont venuz les geans, et par eulx Pantagruel23.
Et le premier fut Chalbroth24,
Qui engendra Sarabroth,
Qui engendra Faribroth,
Qui engendra Hurtaly, qui fut beau mangeur de souppes, et regna au temps du deluge :
Qui engendra Nembroth,
Qui engendra Athlas25, qui avecques ses espaulles garda le ciel de tumber,
Qui engendra Goliath,
Qui engendra Eryx lequel fut inventeur du jeu des gobeletz,
Qui engendra Tite,
Qui engendra Eryon,
Qui engendra Polypheme,
Qui engendra Cace,
Qui engendra Etion, lequel premier eut la verolle pour n’avoir beu frays en esté, comme tesmoigne Bartachim26 :
Qui engendra Encelade,
Qui engendra Cée,
Qui engendra Typhoe,
Qui engendra Aloe :
Qui engendra Othe,
Qui engendra Ægeon,
Qui engendra Briare qui avoit cent mains,
Qui engendra Porphirio,
Qui engendra Adamastor,
Qui engendra Antée,
Qui engendra Agatho,
Qui engendra Pore, contre lequel batailla Alexandre le grand,
Qui engendra Aranthas :
Qui engendra Gabbara, qui premier inventa de boire d’autant,
Qui engendra Goliath de Secundille,
Qui engendra Offot, lequel eut terriblement beau nez à boyre au baril,
Qui engendra Artachées,
Qui engendra Oromedon,
Qui engendra Gemmagog, qui fut inventeur des souliers à poulaine,
Qui engendra Sisyphe,
Qui engendra les Titanes, dont nasquit Hercules,
Qui engendra Enay, qui fut tresexpert en matiere de oster les cerons27 des mains,
Qui engendra Fierabras28, lequel fut vaincu par Olivier pair de France compaignon de Roland,
Qui engendra Morguan, lequel premier de ce monde joua aux dez avecques ses bezicles,
Qui engendra Fraccassus duquel a escript Merlin Coccaie, Dont nasquit Ferragus,
Qui engendra Happemousche, qui premier inventa de fumer les langues de beuf à la cheminée, car au paravant le monde les saloit comme on faict les jambons : Qui engendra Bolivorax,
Qui engendra Longys,
Qui engendra Gayoffe, lequel avoit les couillons de peuple et le vit de cormier,
Qui engendra Maschefain,
Qui engendra Bruslefer,
Qui engendra Engolevent,
Qui engendra Galehault, lequel fut inventeur des flacons,
Qui engendra Mirelangault,
Qui engendra Galaffre,
Qui engendra Falourdin,
Qui engendra Roboaste,
Qui engendra Sortibrant de conimbres,
Qui engendra Brushant de Mommiere,
Qui engendra Bruyer, lequel fut vaincu par Ogier le Dannoys pair de France,
Qui engendra Mabrun,
Qui engendra Foutasnon,
Qui engendra Hacquelebac,
Qui engendra Vitdegrain,
Qui engendra Grand Gosier29,
Qui engendra Gargantua,
Qui engendra le noble Pantagruel mon maistre.
J’entends bien que lysans ce passaige, vous faictez en vous mesmes un doubte bien raisonnable. Et demandez comment est il possible que ainsi soit : veu que au temps du deluge tout le monde perit, fors Noe et sept personnes avecques luy dedans l’arche : au nombre desquelz n’est mis ledict Hurtaly30 ? La demande est bien faicte sans doubte et bien apparente : mais le responce vous contentera ou j’ay le sens mal gallefreté31. Et par ce que n’estoys de ce temps là pour vous en dire à mon plaisir, je vous allegueray l’autorité des Massoretz bons couillaux, et beaulx cornemuseurs Hebraicques32 : lesquelz afferment, que veritablement ledict Hurtaly n’estoit dedans l’arche de Noe, aussi n’y eust il peu entrer car il estoit trop grand : mais il estoit dessus à cheval jambe desà jambe delà33, comme font les petitz enfans sus les chevaulx de boys, et comme le gros toreau de Berne, qui feut tué à Marignan, chevauchoyt pour sa monture un gros canon pevier : c’est une beste de beau et joyeux amble, sans poinct de faulte34. En icelle façon, saulva aprés dieu35 ladicte arche de periller : car il luy bailloit le bransle avecques les jambes, et du pied la tournoit où il vouloit, comme on faict du gouvernail d’une navire. Ceulx qui dedans estoient, luy envoyoient vivres par une cheminée à suffisance, comme gens recongnoissans le bien qu’il leurs faisoit. Et quelquesfoys parlementoyent enemble, comme faisoit Icaromenippe à Jupiter selon le raport de Lucian36. Avés vous bien le tout entendu ? Beuvez donc un bon coup sans eaue. Car si ne le croiez, non foys je, fist elle37.


De la nativité du tresredoubté Pantagruel1.
Chapitre II.
Gargantua en son eage de quatre cens quatre vingtz quarante et quatre ans2 engendra son filz Pantagruel de sa femme nommée Badebec3, fille du Roy des Amaurotes en Utopie4, laquelle mourut du mal d’enfant, car il estoit si merveilleusement grand et si lourd, qu’il ne peut venir à lumiere, sans ainsi suffocquer sa mere.
Mais pour entendre pleinement la cause et raison de son nom qui luy feut baillé en baptesme. Vous noterez qu’en icelle année feut seicheresse tant grande en tout le pays de Africque, que passerent. XXXVI. moys, troys sepmaines, quatre jours, treze heures, et quelque peu dadvantaige sans pluye, avec chaleur de soleil si vehemente que toute la terre en estoit aride. Et ne fut au temps de Helye5, plus eschauffée que fut pour lors. Car il n’estoit arbre sus terre qui eust ny fueille ny fleur, les herbes estoient sans verdure, les rivieres taries, les fontaines à sec, les pauvres poissons delaissez de leurs propres elemens, vagans et crians par la terre horriblement, les oyseaux tumbans de l’air par faulte de rosée6, les lous, les regnars, cerfz, sangliers, dains, lievres, connilz, belettes, foynes, blereaux, et aultres bestes l’on trouvoit par les champs mortes la gueulle baye7.
Au regard des hommes, c’estoit la grande pitié, vous les eussiez veuz tirans la langue comme levriers qui ont couru six heures. Plusieurs se gettoyent dedans les puys. Aultres se mettoyent au ventre d’une vache pour estre à l’hombre : et les appelle Homere Alibantes8.
Toute la contrée estoit à l’ancre, c’estoit pitoyable cas, de veoir le travail des humains pour se garentir de ceste horrificque alteration9. Car il avoit prou affaire de sauver l’eaue benoiste par les eglises : à ce que ne feust desconfite, mais l’on y donna tel ordre par le conseil de messieurs les Cardinaulx et du sainct pere, que nul n’en osoit prendre que une venue10. Encores quand quelcun entroit en l’eglise, vous en eussiez veu à vingtaines de pauvres alterez qui venoyent au derriere de celluy qui la distribuoit à quelcun, la gueulle ouverte pour en avoir quelque goutellete, comme le maulvais Riche11 affin que rien ne se perdist.
O que bien heureux fut en icelle année celluy qui eut cave fresche et bien garnie.
Le Philosophe raconte en mouvent la question. Parquoy c’est que l’eaue de la mer est salée12 ? que au temps que Phebus bailla le gouvernement de son chariot lucificque à son filz Phaeton, ledict Phaeton mal apris en l’art, et ne sçavant ensuyvre la line ecliptique entre les deux tropiques de la sphere du Soleil, varia de son chemin, et tant approcha de terre, qu’il mist à sec toutes les contrées subjacentes, bruslant une grande partie du ciel, que les philosophes appellent via lactea13 : et les Lifrelofres nomment le chemin sainct Jacques14. Combien que les plus Huppez poetes disent estre la part où tomba le laict de Juno, lors qu’elle allaicta Hercules15. Adonc la terre fut tant eschaufée, que il luy vint une sueur enorme, dont elle sua toute la mer, qui par ce est salée : car toute sueur est salée : ce que vous direz estre vray si voulez taster de la vostre propre ou bien de celles des verollez quand on les faict suer16, ce me est tout un.
Quasi pareil cas arriva en ceste dicte année, car un jour de vendredy que tout le monde s’estoit mis en devotion, et faisoit une belle procession avecques forces letanies et beaux preschans17, supplians à dieu omnipotent les vouloir regarder de son œil de clemence en tel desconfort, visiblement furent veues de terre sortir grosses gouttes d’eaue18 comme quand quelque personne sue copieusement. Et le pauvre peuple commença à s’esjouyr comme si ce eust esté chose à eulx proffitable, car les aulcuns disoient que de humeur il n’y en avoit goute en l’air, dont on esperast avoir pluye, et que la terre supplioit au deffault. Les aultres gens sçavans disoyent que c’estoit pluye des Antipodes : comme Senecque narre au quart livre questionum naturalium, parlant de l’origine et source du Nil19, mais ilz y furent trompés, car la procession finie alors que chascun vouloit recueillir de ceste rosée et en boire à plein godet, trouverent que ce n’estoit que saulmure pire et plus salée que n’estoit l’eaue de la mer.
Et par ce que en ce propre jour nasquit Pantagruel, son pere luy imposa tel nom20. Car Panta en Grec vault autant à dire comme tout, et Gruel en langue Hagarene vault autant comme alteré21, voulant inferer, que à l’heure de sa nativité le monde estoit tout alteré. Et voyant en esperit de prophetie qu’il seroit quelque jour dominateur des alterez. Ce que luy fut monstré à celle heure mesmes par aultre signe22 plus evident.
Car alors que sa mere Badebec l’enfantoit, et que les sages femmes attendoyent pour le recepvoir, yssirent premier de son ventre soixante et huyt tregeniers chascun tirant par le licol un mulet tout chargé de sel, aprés lesquelz sortirent neuf dromadaires chargés de jambons et langues de beuf fumées, sept chameaulx chargez d’anguillettes, puis. xxv. charretées de porreaulx, d’aulx, d’oignons, et de cibotz : ce que espoventa bien lesdictes saiges femmes, mais les aulcunes d’entre elles disoyent. Voicy bonne provision aussy bien ne beuyons nous que lachement non en lancement23, cecy n’est que bon signe, ce sont aguillons de vin24.
Et comme elles caquetoyent de ces menus propos entre elles, voicy sorty Pantagruel, tout velu comme un Ours25, dont dict une d’elles en esperit propheticque. Il est né à tout le poil26, il fera choses merveilleuses, et s’il vit il aura de l’eage.


Du dueil que mena Gargantua de la mort de sa femme Badebec.
Chapitre III.
Quand Pantagruel fut né, qui fut bien esbahy et perplex, ce fut Gargantua son pere, car voyant d’un cousté sa femme Badebec morte, et de l’aultre son filz Pantagruel né, tant beau et tant grand, ne sçavoit que dire ny que faire. Et le doubte que troubloit son entendement estoit, assavoir s’il devoit plorer pour le dueil de sa femme, ou rire pour la joye de son filz ? D’un costé et d’aultre il avoit argumens sophisticques1 qui le suffocquoyent, car il les faisoit tresbien in modo et figura2, mais il ne les povoit souldre. Et par ce moyen demouroit empestré comme la souriz empeigée3, ou un Milan prins au lasset.
Pleureray je, disoit il ? Ouy : car pourquoy ? Ma tant bonne femme est morte, qui estoit la plus cecy la plus cela qui feust au monde. Jamais je ne la verray, jamais je n’en recouvreray une telle : ce m’est une perte inestimable. O mon dieu, que te avoys je faict pour ainsi me punir ? Que ne envoyas tu la mort à moy premier que à elle ? Car vivre sans elle ne m’est que languir.
Ha Badebec, ma mignonne, mamye, mon petit con (toutesfois elle en avoit bien troys arpens et deux sexterées4) ma tendrette, ma braguette, ma savate, ma pantofle5 jamais je ne te verray. Ha pauvre Pantagruel tu as perdu ta bonne mere, ta doulce nourrisse, ta dame tresaymée. Ha faulce mort tant tu me es malivole, tant tu me es oultrageuse de me tollir celle à laquelle immortalité appartenoit de droict6.
Et ce disant pleuroit comme une vache, mais tout soubdain rioit comme un veau, quand Pantagruel luy venoit en memoire.
Ho mon petit filz (disoit il) mon coillon, mon peton, que tu es joly, et tant je suis tenu à dieu de ce qu’il m’a donné un si beau filz tant joyeux, tant riant, tant joly. Ho, ho, ho, ho, que suis ayse, beuvons ho, laissons toute melancholie, apporte du meilleur, rince les verres, boute la nappe, chasse ces chiens, souffle ce feu, allume la chandelle, ferme ceste porte, taille ces souppes7, envoye ces pauvres, baille leur ce qu’ilz demandent, tiens ma robbe, que je me mette en pourpoint pour mieux festoyer les commeres.
Ce disant ouyt la letanie et les mementos des prebstres qui portoyent sa femme en terre, dont laissa son bon propos et tout soubdain fut ravy8 ailleurs, disant, Seigneur dieu, fault il que je me contriste encores ? Cela me fasche, je ne suis plus jeune, je deviens vieulx, le temps est dangereux, je pourray prendre quelque fiebvre, me voylà affolé. Foy de gentil homme9, il vault mieulx pleurer moins et boire dadvantaige. Ma femme est morte, et bien, par dieu (da jurandi10) je ne la resusciteray pas par mes pleurs, elle est bien, elle est en paradis pour le moins si mieulx ne est : elle prie dieu pour nous, elle est bien heureuse, elle ne se soucie plus de nos miseres et calamitez, autant nous en pend à l’œil11, dieu gard le demourant, il me fault penser d’en trouver une aultre. Mais voicy que vous ferez, dict il es saiges femmes (où sont elles bonnes gens, je ne vous peulx veoyr12) : allez à l’enterrement d’elle, et ce pendent je berceray icy mon filz, car je me sens bien fort alteré13, et serois en danger de tomber malade, mais beuvez quelque bon traict devant : car vous vous en trouverez bien et m’en croyez sur mon honneur. À quoy obtemperantz allerent à l’enterrement et funerailles, et le pauvre Gargantua demoura à l’hostel. Et ce pendent feist l’epitaphe14 pour estre engravé en la maniere que s’ensuyt.
Elle en mourut la noble Badebec
Du mal d’enfant, que tant me sembloit nice :
Car elle avoit visaige de rebec,
Corps d’espaignole, et ventre de Souyce.
Priez à dieu, qu’à elle soit propice,
Luy perdonnant s’en rien oultrepassa :
Cy gist son corps lequel vesquit sans vice,
Et mourut l’an et jour que trespassa.




De l’enfance1 de Pantagruel.
Chapitre IIII.
Je trouve par les anciens historiographes et poetes, que plusieurs sont nez en ce monde en façons bien estranges que seroient trop longues à racompter, lisez le. vii. livre de Pline2, si avés loysir. Mais vous n’en ouystes jamais d’une si merveilleuse comme fut celle de Pantagruel, car c’estoit chose difficille à croyre comment il creut en corps et en force en peu de temps. Et n’estoit rien Hercules qui estant au berseau tua les deux serpens3 : car lesdictz serpens estoyent bien petitz et fragiles. Mais Pantagruel estant encores au berseau feist cas bien espouventables. Je laisse icy à dire comment à chascun de ses repas il humoit le laict de quatre mille six cens vaches. Et comment pour luy faire un paeslon à cuire sa bouillie furent occupez tous les pesliers de Saumur en Anjou, de Villedieu en Normandie, de Bramont en Lorraine4, et luy bailloit on ladicte bouillie en un grand timbre qui est encores de present à Bourges prés du palays, mais les dentz luy estoient desjà tant crues et fortifiées qu’il en rompit dudict tymbre un grand morceau comme tresbien apparoist5.
Certain jour6 vers le matin que on le vouloit faire tetter une de ses vaches (car de nourrisses il n’en eut jamais aultrement comme dict l’hystoire) il se deffit des liens qui le tenoyent au berceau un de ses bras, et vous prent ladicte vache par dessoubz le jarret, et luy mangea les deux tetins et la moytié du ventre, avecques le foye et les roignons, et l’eust toute devorée, n’eust esté qu’elle cryoit horriblement comme si les loups la tenoient aux jambes, auquel cry le monde arriva, et osterent ladicte vache à Pantagruel, mais ilz ne sceurent si bien faire que le jarret ne luy en demourast comme il le tenoit, et le mangeoit tresbien comme vous feriez d’une saulcisse, et quand on luy voulut oster l’os, il l’avalla bien tost, comme un Cormaran feroit un petit poisson, et aprés commença à dire, bon bon bon, car il ne sçavoit encores bien parler7, voulant donner à entendre, que il avoit trouvé fort bon : et qu’il n’en failloit plus que autant. Ce que voyans ceulx qui le servoyent, le lierent à gros cables comme sont ceulx que l’on faict à Tain8 pour le voyage du sel à Lyon : ou comme sont ceulx de la grand nauf Françoyse qui est au port de Grace en Normandie9. Mais quelquefoys que un grand Ours que nourrissoit son pere eschappa, et luy venoit lescher le visaige, car les nourrisses ne luy avoyent bien à poinct torché les babines, il se deffist desdictz Cables aussi facillement comme Sanson d’entre les Philistins10, et vous print monsieur de l’Ours, et le mist en pieces comme un poulet, et vous en fist une bonne gorge chaulde11 pour ce repas. Parquoy craignant Gargantua qu’il se gastast, fist faire quatre grosses chaines de fer pour le lyer, et fist faire des arboutans à son berceau bien afustez. Et de ces chaines en avez une à la Rochelle, que l’on leve au soir entre les deux grosses tours du havre. L’aultre est à Lyon. L’aultre à Angiers12. Et la quarte fut emportée des diables pour lier Lucifer qui se deschainoit en ce temps là à cause d’une colicque qui le tormentoit extraordinairement, pour avoir mangé l’ame d’un sergeant en fricassée à son desjeuner13. Dont povez bien croire ce que dict Nicolas de Lyra sur le passaige du psaultier où il est escript. Et Og regem Basan14. Que ledict Og estant encores petit estoit tant fort et robuste, qu’il le failloit lyer de chaisnes de fer en son berceau. Et ainsi demoura coy et pacificque : car il ne pouvoit rompre tant facillement lesdictes chaisnes, mesmement qu’il n’avoit pas espace au berceau de donner la secousse des bras. Mais voicy que arriva un jour d’une grande feste, que son pere Gargantua faisoit un beau banquet à tous les princes de sa court. Je croy bien que tous les officiers de sa court estoyent tant occupés au service du festin, que l’on ne se soucyoit du pauvre Pantagruel, et demouroit ainsi a reculorum15. Que fist il ? Qu’il fist, mes bonnes gens, escoutez. Il essaya de rompre les chaisnes du berceau avecques les bras, mais il ne peut, car elles estoyent trop fortes : adonc il trepigna tant des piedz qu’il rompit le bout de son berceau qui toutesfoys estoit d’une grosse poste de sept empans16 en quarré, et ainsi qu’il eut mys les piedz dehors il se avalla le mieux qu’il peut, en sorte que il touchoit les piedz en terre. Et alors avecques grande puissance se leva emportant son berceau sur l’eschine ainsi lyé comme une tortue qui monte contre une muraille, et à le veoir sembloit que ce feust une grande carracque17 de cinq cens tonneaulx qui feust debout. En ce point entra en la salle où l’on banquetoit, et hardiment qu’il espoventa bien l’assistance, mais par autant qu’il avoit les bras lyez dedans il ne povoit rien prendre à manger, mais en grande peine se enclinoit pour prendre à tout la langue quelque lippée. Quoy voyant son pere entendit bien que l’on l’avoit laissé sans luy bailler à repaistre et commanda qu’il fust deslyé18 desdictes chesnes par le conseil des princes et seigneurs assistans, ensemble aussi que les medicins de Gargantua disoyent que si l’on le tenoit ainsi au berceau qu’il seroit toute sa vie subject à la gravelle. Lors qu’il feust deschainé, l’on le fist asseoir et repeut fort bien, et mist son dict berceau en plus de cinq cens mille pieces d’un coup de poing qu’il frappa au millieu par despit, avec protestation de jamais n’y retourner.


Des faictz du noble Pantagruel en son jeune eage.
Chapitre V.
Ainsi croissoit Pantagruel, de jour en jour et prouffitoit à veue d’œil, dont son pere s’esjouyssoit par affection naturelle. Et luy feist faire comme il estoit petit une arbaleste pour s’esbastre aprés les oysillons qu’on appelle de present la grand arbaleste de Chantelle1. Puis l’envoya à l’eschole pour apprendre et passer son jeune eage. De faict vint à Poictiers2, pour estudier, et proffita beaucoup, auquel lieu voyant que les escoliers estoyent aulcunesfoys de loysir et ne sçavoient à quoy passer temps, en eut compassion. Et un jour print d’un grand rochier qu’on nomme Passelourdin3, une grosse Roche, ayant environ de douze toizes en quarré, et d’espesseur quatorze pans4. Et la mist sur quatre pilliers au millieu d’un champ bien à son ayse : affin que lesdictz escoliers quand ilz ne sçauroyent aultre chose faire passassent temps à monter sur ladicte pierre, et là banqueter à force flacons, jambons, et pastez, et escripre leurs noms dessus avec un cousteau, et de present l’apelle on La pierre levée5. Et en memoire de ce n’est aujourd’huy passé aulcun en la matricule de ladicte université de Poictiers sinon qu’il ait beu en la fontaine Caballine de Croustelles6, passé à Passelourdin, et monté sur la Pierre levée.
En aprés lisant les belles chronicques de ses ancestres, trouva que Geoffroy de Lusignan, dict Geoffroy à la grand dent7, grand pere du beau cousin de la seur aisnée de la tante du gendre de l’oncle de la bruz de sa belle mere : estoit enterré à Maillezays8, dont print un jour campos9 pour le visiter comme homme de bien. Et partant de Poictiers avecques aulcuns de ses compaignons, passerent par Legugé, visitant le noble Ardillon abbé, par Lusignan, par Sansay, par Celles, par Colonges, par Fontenay le conte, saluant le docte Tiraqueau, et de là arriverent à Maillezays, où visita le sepulchre dudict Geoffroy à la grand dent, dont eut quelque peu de frayeur, voyant sa pourtraicture, car il y est en image comme d’un homme furieux, tirant à demy son grand malchus de la guaine10. Et demandoit la cause de ce, les chanoines dudict lieu luy dirent que n’estoit aultre cause sinon que Pictoribus atque poetis etc. c’est à dire que les Painctres et Poetes ont liberté de paindre à leur plaisir ce qu’ilz veullent11. Mais il ne se contenta de leur responce, et dist, Il n’est ainsi painct sans cause. Et me doubte que à sa mort on luy a faict quelque tord, duquel il demande vengeance à ses parens. Je m’en enquesteray plus à plein et en feray ce que de raison.
Puys retourna non à Poictiers, mais voulut visiter les aultres universitez de France, dont passant à la Rochelle se mist sur mer et vint à Bourdeaulx12, on quel lieu ne trouva grand exercice, sinon des guabarriers jouans aux luettes sur la grave : de là vint à Thoulouse13 où aprint fort bien à dancer et à jouer de l’espée à deux mains, comme est l’usance des escholiers de ladicte université, mais il n’y demoura gueres, quand il vit qu’ilz faisoyent brusler leurs regens tout vifz comme harans soretz : disant, Jà dieu ne plaise que ainsi je meure, car je suis de ma nature assez alteré sans me chauffer davantaige.
Puis vint à Montpellier14 où il trouva fort bon vins de Mirevaulx et joyeuse compagnie, et se cuida mettre à estudier en Medicine, mais il considera que l’estat estoit fascheux par trop et melancholique et que les medicins sentoyent les clisteres comme vieulx diables. Pourtant vouloit estudier en loix, mais voyant que là n’estoient que troys teigneux et un pelé de legistes audict lieu s’en partit. Et au chemin fist le pont du Guard et l’ampitheatre de Nimes15 en moins de troys heures, qui toutesfoys semble œuvre plus divin que humain. Et vint en Avignon16 où il ne fut troys jours qu’il ne devint amoureux, car les femmes y jouent voluntiers du serrecropyere par ce que c’est terre papale. Ce que voyant son pedagogue nommé Epistemon17 l’en tira, et le mena à Valence18 au Daulphiné, mais il vit qu’il n’y avoit grand exercice, et que les marroufles19 de la vile batoyent les escholiers, dont eut despit, et un beau Dimanche que tout le monde dansoit publiquement, un escholier se voulut mettre en dance, ce que ne permirent lesdictz marroufles. Quoy voyant Pantagruel leur bailla à tous la chasse jusques au bort du Rosne, et les vouloit faire tous noyer, mais ilz se musserent contre terre comme taulpes bien demye lieue soubz le Rosne. Le pertuys encores y apparoist.
Aprés il s’en partit et à troys pas et un sault20 vint à Angiers21, où il se trouvoit fort bien et y eust demeuré quelque espace, n’eust esté que la peste les en chassa.
Ainsi vint à Bourges22 où estudia bien long temps et proffita beaucoup en la faculté des loix.
Et disoit aulcunesfois que les livres des loix luy sembloyent une belle robbe d’or triumphante et precieuse à merveilles, qui feust brodée de merde, car disoit il, au monde n’y a livres tant beaulx, tant aornés, tant elegans, comme sont les textes des Pandectes23, mais la brodure d’iceulx, c’est assavoir la glose de Accurse est tant salle, tant infame, et punaise, que ce n’est que ordure et villenie. Partant de Bourges vint à Orleans24 et là trouva force rustres d’escholiers, qui luy firent grand chere à sa venue et en peu de temps aprint avecque eulx à jouer à la paulme si bien qu’il en estoit maistre. Car les estudians dudict lieu en font bel exercice et le menoyent aulcunesfoys es isles pour s’esbatre au jeu du poussavant25. Et au regard de se rompre fort la teste à estudier, il ne le faisoit mie de peur que la veue luy diminuast. Mesmement que un quidam des regens disoit souvent en ses lectures qu’il n’y a chose tant contraire à la veue comme est la maladie des yeulx. Et quelque jour que l’on passa Licentié en loix quelcun des escholliers de sa congnoissance, qui de science n’en avoit gueres plus que sa portée, mais en recompense sçavoit fort bien danser et jouer à la paulme, il fist le blason26 et divise des licentiez en ladicte université disant.
Un esteuf en la braguette, en la main une raquette, une loy en la cornette, une basse dance au talon, vous voyez là passé coquillon.


Comment Pantagruel rencontra un Limosin,
qui contrefaisoit le langaige françoys1.
Chapitre VI.
Quelque jour je ne sçay quand Pantagruel se pourmenoit aprés soupper avecques ses compaignons par la porte dont l’on va à Paris, là rencontra un escholier tout jolliet, qui venoit par icelluy chemin : et aprés qu’ilz se furent saluez, luy demanda, Mon amy dont viens tu à ceste heure ? L’escholier luy respondit. De l’alme inclyte et celebre academie, que l’on vocite Lutece2. Qu’est ce à dire ? dist Pantagruel à un de ses gens. C’est (respondit il) de Paris. Tu viens doncques de Paris, dist il. Et à quoy passez vous le temps vous aultres messieurs estudiens audict Paris ? Respondit l’escolier. Nous transfretons la Sequane au dilucule, et crepuscule, nous deambulons par les compites et quadriviers de l’urbe, nous despumons la verbocination Latiale et comme verisimiles amorabonds captons la benevolence de l’omnijuge omniforme et omnigene sexe feminin3, certaines diecules nous invisons les lupanares, et en ecstase Venereique inculcons nos veretres es penitissimes recesses des pudendes de ces meritricules amicabilissimes, puis cauponizons es tabernes meritoires, de la pomme de pin, du castel, de la Magdaleine et de la Mulle, belles spatules vervecines perforaminées de petrosil. Et si par forte fortune y a rarité ou penurie de pecune en nos marsupies et soyent exhaustes de metal ferruginé, pour l’escot nous dimittons nos codices et vestes opignerées, prestolans les tabellaires à venir des penates et lares patriotiques4. À quoy Pantagruel dist. Que diable de langaige est cecy ? Par dieu tu es quelque heretique. Seignor non dist l’escolier, car libentissiment dés ce qu’il illucesce quelque minutule lesche du jour je demigre en quelcun de ces tant bien architectez monstiers : et là me irrorant de belle eaue lustrale, grignotte d’un transon de quelque missicque precation de nos sacrificules. Et submirmillant mes precules horaires elue et absterge mon anime de ses inquinamens nocturnes. Je revere les olimpicoles. Je venere latrialement le supernel astripotent. Je dilige et redame mes proximes. Je serve les prescriptz decalogicques, et selon la facultatule de mes vires, n’en discede le late unguicule. Bien est veriforme que à cause que Mammone ne supergurgite goutte en mes locules, je suis quelque peu rare et lend à supereroger les eleemosynes à ces egenes queritans leurs stipe hostialement5. Et bren bren dist Pantagruel, qu’est ce que veult dire ce fol ? Je croys qu’il nous forge icy quelque langaige diabolique, et qu’il nous cherme comme enchanteur. À quoy dist un de ses gens. Seigneur sans doubte ce gallant veult contrefaire la langue des Parisians, mais il ne faict que escorcher le latin et cuide ainsi Pindariser, et luy semble bien qu’il est quelque grand orateur en Françoys : par ce qu’il dedaigne l’usance commun de parler6. À quoy dict Pantagruel. Est il vray ? L’escolier respondit. Seignor missayre, mon genie n’est poinct apte nate à ce que dict ce flagitiose nebulon, pour escorier la cuticule de nostre vernacule Gallicque, mais vice versement je gnave opere et par vele et rames je me enite de le locupleter de la redundance latinicome7. Par dieu (dist Pantagruel) je vous8 apprendray à parler. Mais devant responds moy dont es tu ? À quoy dist l’escholier. L’origine primevere de mes aves et ataves fut indigene des regions Lemovicques, où requiesce le corpore de l’agiotade sainct Martial9. J’entends bien, dist Pantagruel. Tu es Lymosin, pour tout potaige. Et tu veulx icy contrefaire le Parisian. Or vien çza que je te donne un tour de pigne. Lors le print à la gorge, luy disant. Tu escorche le latin, par sainct Jan je te feray escorcher le renard, car je te escorcheray tout vif10. Lors commença le pauvre Lymosin à dire. Vee dicou, gentilastre. Ho sainct Marsault adiouda my. Hau hau laissas a quau au nom de dious, et ne me touquas grou11. À quoy dist Pantagruel. À ceste heure parle tu naturellement. Et ainsi le laissa : car le pauvre Lymosin conchioit toutes ses chausses qui estoient faictes à queheue de merluz, et non à plein fons12, dont dist Pantagruel. Sainct Alipentin, quelle civette ? Au diable soit le mascherable, tant il put13. Et le laissa.
Mais ce luy fut un tel remord toute sa vie, et tant fut alteré, qu’il disoit souvent que Pantagruel le tenoit à la gorge. Et aprés quelques années mourut de la mort Roland14, ce faisant la vengeance divine et nous demonstrant ce que dit le Philosophe et Aule Gelle, qu’il nous convient parler selon le langaige usité. Et comme disoit Octavian Auguste qu’il fault eviter les motz espaves en pareille diligence que les patrons des navires evitent les rochiers de mer15.


Comment Pantagruel vint à Paris :
et des beaulx livres de la librairie de sainct Victor1.
Chapitre VII.
Aprés que Pantagruel eut fort bien estudié en Aurelians2, il delibera visiter la grande université de Paris, mais devant que partir fut adverty que une grosse et enorme cloche estoit à Sainct Aignan dudict Aurelians, en terre : passez deux cens quatorze ans : car elle estoit tant grosse que par engin aulcun ne la povoit on mettre seullement hors terre, combien que l’on y eust applicqué tous les moyens que mettent Vitruvius de architectura, Albertus de re edificatoria, Euclides, Theon, Archimedes, et Hero de ingeniis3, car tout n’y servit de rien. Dont voluntiers encliné à l’humble requeste des citoyens et habitans de ladicte ville, delibera la porter au clochier à ce destiné.
De faict vint au lieu où elle estoit : et la leva de terre avecques le petit doigt aussi facillement que feriez une sonnette d’esparvier4. Et devant que la porter au clochier, Pantagruel en voulut donner une aubade par la ville, et la faire sonner par toutes les rues en la portant en sa main, dont tout le monde se resjouyst fort : mais il en advint un inconvenient bien grand, car la portant ainsi, et la faisant sonner par les rues, tout le bon vin d’Orleans5 poulsa, et se gasta. De quoy le monde ne se advisa que la nuyct ensuyvant : car un chascun se sentit tant alteré de avoir beu de ces vins poulsez, qu’ilz ne faisoient que cracher aussi blanc comme cotton de Malthe6 disans, nous avons du Pantagruel7, et avons les gorges sallées.
Ce fait vint à Paris avecques ses gens. Et à son entrée tout le monde sortit hors pour le veoir, comme vous sçavez bien que le peuple de Paris est sot par nature, par bequare, et par bemol8, et le regardoyent en grand esbahyssement, et non sans grande peur qu’il n’emportast le Palais ailleurs en quelque pays a remotis9, comme son pere avoit emporté les campanes de nostre dame, pour atacher au col de sa jument10.
Et aprés quelque espace de temps qu’il y eut demouré et fort bien estudié en tous les sept ars liberaulx11, il disoit que c’estoit une bonne ville pour vivre, mais non pour mourir car les guenaulx de sainct Innocent12 se chauffoyent le cul des ossemens des mors. Et trouva la librairie de sainct Victor fort magnificque, mesmement d’aulcuns livres qu’il y trouva desquelz s’ensuit le repertoyre13, et primo.
Bigua14 salutis.
Bregueta juris.
Pantofla15 decretorum.
Malogranatum vitiorum16.
Le peloton de theologie.
Le vistempenard des prescheurs, composé par Turelupin17.
La couillebarine des preux.
Les hanebanes18 des evesques.
Marmotretus19 de baboinis et cingis cum commento Dorbellis20.
Decretum universitatis Parisiensis super gorgiasitate muliercularum ad placitum.
L’apparition de saincte Geltrude à une nonnain de Poissy estant en mal d’enfant.
Ars honeste pettandi in societate per M. Ortuinum21.
Le moustardier de penitence.
Les hoseaulx, alias les bottes de patience.
Formicarium artium22.
De brodiorum usu et honestate chopinandi, per Silvestrem prieratem Jacospinum23.
Le beliné en court24.
Le cabat des notaires.
Le pacquet de mariage.
Le creziou de contemplation.
Les fariboles de droict.
L’aguillon de vin25.
L’esperon de fromaige26.
Decrotatorium scholarium.
Tartaretus27 de modo cacandi.
Les fanfares de Rome.
Bricot28 de differentiis soupparum.
Le culot de discipline.
La savate de humilité.
Le tripier de bon pensement.
Le chaulderon de magnanimité.
Les hanicrochemens des confesseurs.
La croquignolle des curés.
Reverendi patris fratris Lubini provincialis Bavardie, de croquendis lardonibus libri tres.
Pasquili29 doctoris marmorei, de capreolis cum chardoneta comedendis tempore papali ab ecclesia interdicto.
L’invention saincte croix30 à six personaiges jouée par les clercs de finesse.
Les lunettes des Romipetes.
Maioris31 de modo faciendi boudinos.
La cornemuse des prelatz32.
Beda de optimitate triparum33.
La complainte des advocatz sus la reformation des dragées.
Le chatfourré34 des procureurs.
Des poys au lart cum commento35.
La profiterolle des indulgences.
Preclarissimi iuris utriusque doctoris Maistre Pilloti Racquedenari de bobelidandis glosse Accursiane baguenaudis repetitio enucidiluculidissima36.
Stratagemata Francarchieri de Baignolet37.
Franctopinus de re militari cum figuris Tevoti38.
De usu et utilitate escorchandi equos et equas, autore M. nostro de Quebecu.
La rustrie des prestolans.
M n. Rostocostojambedanesse39, de moustarda post prandium servienda lib. quatuordecim, apostilati p. M. Vaurrillonis40.
Le couillaige41 des promoteurs.
Questio subtilissima, Utrum Chimera in vacuo bombinans possit comedere secundas intentiones ? et fuit debatuta per decem hebdomadas in concilio Constantiensi42.
Le maschefain des advocatz.
Barbouilamenta Scoti43.
Le retepenade des cardinaulx.
De calcaribus removendis decades undecim, per m. Albericum de rosata44.
Ejusdem de castrametandis crinibus lib. tres.
L’entrée de anthoine de Leive es terres du Bresil45.
Marforii, bacalarii cubentis Rome, de pelendis mascarendisque cardinalium mulis.
Apologie d’icelluy contre ceulx qui disent que la mule du pape ne mange qu’à ses heures.
Pronostication que incipit Sylvi Triquebille balata per m. n Songecrusyon46.
Boudarini episcopi de emulgentiarum47 profectibus eneades novem cum privilegio papali ad triennium et postea non.
Le chiabrena des pucelles48.
Le culpelé des vefves.
La cocqueluche des moines.
Les brimborions des padres Celestins.
Le barrage de manducité.
Le clacquedent des marroufles.
La ratouere des theologiens.
L’ambouchouoir des maistres en ars.
Les marmitons de Olcam49 à simple tonsure.
Magistri n. Fripesaulcetis de grabellationibus horrarum canonicarum, lib. quadraginta.
Cullebutatorium confratriarum, incerto autore.
La cabourne des briffaulx.
Le faguenat des Hespaignols supercoquelicanticqué par frai Inigo.
La barbotine des marmiteux.
Poiltronismus rerum Italicarum, autore magistro Bruslefer50.
R. Lullius de batisfolagiis principium51.
Callibistratorium caffardie, actore M. Jacobo Hocstratem52 hereticometra.
Chault couillons de magistro nostrandorum magistro nostratorumque beuvetis lib. octo gualantissimi.
Les petarrades des bullistes, copistes, scripteurs, abbreviateurs, referendaires, et dataires compillées par Regis.
Almanach perpetuel pour les gouteux et verollez53.
Maneries ramonandi fournellos, par M. Eccium54.
Le poulemart55 des marchans.
Les aisez de vie monachale.
La gualimaffrée des Bigotz.
L’histoire des farfadetz.
La belistrandie des Millesouldiers.
Les happelourdes des officiaulx.
La bauduffe56 des thesauriers.
Badinatorium sophistarum57.
Antipericatametanaparbeugedamphicribrationes58 merdicantium.
Le limasson des rimasseurs59.
Le boutavent des Alchymistes.
La nicquenocque des questeurs cababezacée par frere Serratis.
Les entraves de religion.
La racquette des brimbaleurs60.
L’acodouoir de vieillesse.
La museliere de noblesse.
La patenostre du cinge.
Les grezillons61 de devotion.
La marmite des quatre temps62.
Le mortier de vie politicque.
Le mouschet des hermites.
La barbute des penitenciers.
Le trictrac des freres frapars.
Lourdaudus de vita et honestate braguardorum.
Lyrippii Sorbonici moralisationes, per m. Lupoldum63.
Les brimbelettes des voyageurs.
Les potingues des evesques potatifz64.
Tarraballationes doctorum Coloniensium adversus Reuchlin65.
Les cymbales66 des dames.
La martingalle des fianteurs.
Vireuoustatorum nacquettorum per. f. Pedebilletis.
Les bobelins de franc couraige.
La mommerie des rebatz et lutins.
Gerson67 de auferibilitate pape ab ecclesia.
La ramasse des nommez et graduez.
Jo. Dytebrodii de terribiliditate excomunicationum libellus acephalos.
Ingeniositas invocandi diabolos et diabolas per M. Guinguolfum68.
Le hoschepot des perpetuons.
La morisque des hereticques.
Les henilles de Gajetan69.
Moillegroin doctoris cherubici de origine patepelutarum et torticollorum ritibus lib. septem.
Soixante et neuf breviaires de haulte gresse.
Le godemarre des cinq ordres des mendians.
La pelleterie des tyrelupins, extraicte de la bote fauve incornifistibulée en la somme angelicque70.
Le Ravasseur des cas de conscience.
La bedondaine des presidens.
Le vietdazouer des abbés.
Sutoris71 adversus quendam qui vocaverat eum fripponnatorem, et quod friponnatores non sunt damnati ab ecclesia.
Cacatorium medicorum.
Le rammonneur d’astrologie.
Campi clysteriorum per §. C72.
Le tyrepet des apothecaires.
Le baisecul de chirurgie.
Justinianus de cagotis tollendis73.
Antidotarium anime.
Merlinus Coccaius74 de patria diabolorum.
Desquelz aulcuns sont jà imprimez, et les aultres l’on Imprime maintenant en ceste noble ville de Tubinge75.


Comment Pantagruel estant à Paris receut letres de son pere Gargantua, et la copie d’icelles.
Chapitre VIII.
Pantagruel estudioit fort bien comme assez entendez, et proufitoit de mesmes, car il avoit l’entendement à double rebras1 et capacité de memoire à la mesure de douze oyres et botes d’olif. Et comme il estoit ainsi là demourant receut un jour lettres2 de son Pere en la maniere que s’ensuyt.
Treschier filz, entre les dons3, graces4 et prerogatives desquelles le souvrain plasmateur5 Dieu tout puissant a endouayré et aorné l’humaine nature à son commencement, celle me semble singuliere et excellente, par laquelle elle peut en estat mortel acquerir espece de immortalité6, et en decours de vie transitoire perpetuer son nom et sa semence. Ce que est faict par lignée yssue de nous en mariage legitime7. Dont nous est aulcunement instauré ce que nous feut tollu par le peché de nos premiers parens, esquelz fut dict, que par ce qu’ilz n’avoyent esté obeyssans au commendement de Dieu le createur, ilz mourroyent8 : et par mort seroit reduicte à neant ceste tant magnificque plasmature, en laquelle avoit esté l’homme creé. Mais par ce moyen de propagation seminale demoure es enfans ce que estoit de perdu es parens, et es nepveux9, ce que deperissoit es enfans, et ainsi successivement jusques à l’heure du jugement final, quand Jesuchrist aura rendu à Dieu le pere son Royaulme pacificque hors tout dangier et contamination de peché, car alors cesseront toutes generations et corruptions, et seront les elemens hors de leurs transmutations continues, veu que la paix tant desirée sera consumée, et parfaicte, et que toutes choses seront reduites à leur fin et periode10.
Non doncques sans juste et equitable cause je rends graces à Dieu mon conservateur, de ce qu’il m’a donné povoir veoir mon antiquité chanue refleurir en ta jeunesse, car quand par le plaisir de luy qui tout regist et modere, mon ame laissera ceste habitation humaine11, je ne me reputeray totallement mourir, ains passer d’un lieu en aultre, attendu que en toy et par toy je demeure en mon image visible en ce monde vivant, voyant, et conversant12 entre gens de honneur et mes amys comme je souloys. Laquelle mienne conversation a esté moyennant l’ayde et grace divine, non sans peché, je le confesse (car nous pechons tous, et continuellement requerons à dieu qu’il efface nos pechez) mais sans reproche.
Parquoy ainsi comme en toy demeure l’image de mon corps, si pareillement ne reluysoient les meurs de l’ame, l’on ne te jugeroit estre garde et tresor de l’immortallité de nostre nom, et le plaisir que prendroys ce voyant, seroit petit, considerant que la moindre partie de moy, qui est le corps, demoureroit, et la meilleure qui est l’ame13 : et par laquelle demeure nostre nom en benediction entre les hommes, seroit degenerante et abastardie.
Ce que je ne dis par defiance que je aye de ta vertu, laquelle m’a esté jà par cy devant esprouvée, mais pour plus fort te encourager à proffiter de bien en mieulx. Et ce que presentement te escriz, n’est tant affin qu’en ce train vertueux tu vives, que de ainsi vivre et avoir vescu tu te resjouisses et te refraischisses en courage pareil pour l’advenir. À laquelle entreprinse parfaire et consommer, il te peut assez souvenir comment je n’ay rien espargné : mais ainsi y ay je secouru comme si je n’eusse aultre thesor en ce monde, que de te veoir une foys en ma vie absolu et parfaict, tant en vertu, honesteté et preudhommie, comme en tout sçavoir liberal et honeste14, et tel te laisser aprés ma mort comme un mirouoir representant la personne15 de moy ton pere, et sinon tant excellent, et tel de faict, comme je te souhaite, certes bien tel en desir.
Mais encores que mon feu pere de bonne memoire Grand Gousier16 eust adonné tout son estude, à ce que je proffitasse en toute perfection et sçavoir politique, et que mon labeur et estude correspondit tresbien, voire encores oultrepassast son desir : toutesfoys comme tu peulx bien entendre, le temps n’estoit tant idoine ne commode es lettres comme est de present, et n’avoys copie17 de telz precepteurs comme tu as eu. Le temps estoit encores tenebreux et sentant l’infelicité et calamité des Gothz18, qui avoient mis à destruction toute bonne literature19. Mais par la bonté divine, la lumiere et dignité a esté de mon eage rendue es lettres, et y voy tel amendement que de present à difficulté seroys je receu en la premiere classe des petitz grimaulx, qui en mon eage virile estoys (non à tord) reputé le plus sçavant dudict siecle.
Ce que je ne dis par jactance vaine, encores que je le puisse louablement faire en t’escripvant comme tu as l’autorité de Marc Tulle en son livre de vieillesse, et la sentence de Plutarche au livre intitulé, Comment on se peut louer sans envie20, mais pour te donner affection de plus hault tendre.
Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées, Grecque sans laquelle c’est honte que une personne se die sçavant, Hebraicque, Caldaicque, Latine21. Les impressions tant elegantes et correctes en usance, qui ont esté inventées de mon eage par inspiration divine, comme à contrefil l’artillerie par suggestion diabolicque22. Tout le monde est plein de gens savans, de precepteurs tresdoctes, de librairies tresamples, qu’il m’est advis que ny au temps de Platon, ny de Ciceron, ny de Papinian23 n’estoit telle commodité d’estude qu’on y veoit maintenant. Et ne se fauldra plus doresnavant trouver en place ny en compaignie qui ne sera bien expoly en l’officine de Minerve24. Je voy les brigans, les boureaulx, les avanturiers25, les palefreniers de maintenant plus doctes que les docteurs et prescheurs de mon temps.
Que diray je ? Les femmes et filles26 ont aspiré à ceste louange et manne celeste27 de bonne doctrine. Tant y a que en l’eage où je suis j’ay esté contrainct de apprendre les lettres Grecques, lesquelles je n’avoys contemné comme Caton28, mais je n’avoys eu loysir de comprendre en mon jeune eage. Et voluntiers me delecte à lire les moraulx de Plutarche, les beaulx dialogues de Platon, les monumens de Pausanias, et antiquitez de Atheneus29, attendant l’heure qu’il plaira à dieu mon createur me appeller et commander yssir de ceste terre.
Parquoy mon filz je te admoneste que employe ta jeunesse à bien profiter en estude et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton precepteur Epistemon dont l’un par vives et vocables instructions, l’aultre par louables exemples te peut endoctriner30. J’entens et veulx que tu aprenes les langues parfaictement. Premierement la Grecque comme le veult Quintilian31. Secondement la Latine. Et puis l’Hebraicque pour les sainctes letres, et la Chaldaicque et Arabicque pareillement32, et que tu formes ton stille quand à la Grecque, à l’imitation de Platon : quand à la Latine, à Ciceron33. Qu’il n’y ait hystoire que tu ne tienne en memoire presente, à quoy te aydera la Cosmographie34 de ceulx qui en ont escript. Des ars liberaux35, Geometrie, Aritmeticque et Musicque, je t’en donnay quelque goust quand tu estoys encores petit en l’eage de cinq à six ans, poursuys la reste, et de Astronomie saiche en tous les canons, laisse moy l’Astrologie divinatrice36, et l’art de Lullius37 comme abuz et vanitez. Du droit civil, je veulx que tu saiche par cueur les beaulx textes, et me les confere avecques philosophie.
Et quand à la congnoissance des faictz de nature, je veulx que tu te y adonne curieusement, qu’il n’y ayt mer, riviere, ny fontaine, dont tu ne congnoisse les poissons, tous les oyseaulx de l’air, tous les arbres, arbustes et fructices des foretz, toutes les herbes de la terre, tous les metaulx cachez au ventre des abysmes, les pierreries de tout Orient et midy, rien ne te soit incongneu38.
Puis songneusement revisite les livres des medicins Grecz39, Arabes40, et Latins, sans contemner les Thalmudistes, et Cabalistes41, et par frequentes anatomies acquiers toy parfaicte congnoissance de l’aultre monde, qui est l’homme42. Et par lesquelles heures du jour commence à visiter les sainctes lettres. Premierement en Grec, le nouveau testament et Epistres des apostres, et puis en Hebrieu le vieulx testament43. Somme que je voy un abysme de science44 : car doresnavant que tu deviens homme et te fais grand, il ne fauldra yssir de ceste tranquillité et repos d’estude : et apprendre la chevalerie, et les armes pour defendre ma maison, et nos amys secourir en tous leurs affaires contre les assaulx des malfaisans45. Et veux que de brief tu essaye combien tu as proffité, ce que tu ne pourras mieulx faire, que tenent conclusions en tout sçavoir publiquement envers tous et contre tous46 : et hantant les gens lettrez, qui sont tant à Paris comme ailleurs.
Mais par ce que selon le saige Salomon47 Sapience n’entre point en ame malivole, et science sans conscience n’est que ruine de l’ame48, il te convient servir, aymer, et craindre Dieu, et en luy mettre toutes tes pensées, et tout ton espoir, et par foy formée de charité49 estre à luy adjoinct, en sorte que jamais n’en soys desamparé par peché. Aye suspectz les abus du monde, ne metz ton cueur à vanité : car ceste vie est transitoire : mais la parolle de Dieu demeure eternellement50. Soys serviable à tous tes prochains, et les ayme comme toymesmes51. Revere tes precepteurs, fuis les compaignies de gens esquelz tu ne veulx point resembler, et les graces que Dieu te a données, icelles ne reçoipz en vain52. Et quand tu congnoistras que auras tout le sçavoir de par delà acquis, retourne vers moy, affin que je te voye et donne ma benediction devant que mourir. Mon filz la paix et grace de nostre seigneur soit avecques toy53, Amen, de Utopie54 ce dix septiesme jour du moys de mars55, ton pere Gargantua.
Ces lettres receues et veues Pantagruel print nouveau courage et feut enflambé à proffiter plus que jamais en sorte que le voyant estudier et proffiter56, eussiez dict que tel estoit son esperit entre les livres, comme est le feu parmy les brandes, tant il l’avoit infatigable et strident.


Comment Pantagruel trouva Panurge lequel il ayma toute sa vie1.
Chapitre IX.
Un jour Pantagruel se pourmenant2 hors la ville vers l’abbaye sainct Antoine3 devisant et philosophant avecques ses gens et aulcuns escholiers, rencontra un homme beau de stature et elegant en tous lineamens du corps4, mais pitoyablement navré en divers lieux : et tant mal en ordre qu’il sembloit estre eschappé es chiens, ou mieulx resembloit un cueilleur de pommes5 du pais du Perche. De tant loing que le vit Pantagruel, il dist es assistans. Voyez vous cest homme qui vient par le chemin du pont Charanton6 ? Par ma foy il n’est pauvre que par fortune7 : car je vous asseure que à sa physionomie nature l’a produict de riche et noble lignée, mais les adventures des gens curieulx8 le ont reduict en telle penurie et indigence. Et ainsi qu’il fut au droict d’entre eulx, il luy demanda. Mon amy je vous prie que un peu vueillez icy arrester et me respondre à ce que vous demanderay, et vous ne vous en repentirez point, car j’ay affection tresgrande de vous donner ayde à mon povoir en la calamité où je vous voy : car vous me faictes grand pitié. Pourtant mon amy dictes moy qui estes vous, dont venez vous, où allez vous, que querez vous, et quel est vostre nom9.
Le compaignon luy respond en langue Germanicque. Juncker gott geb euch gluck unnd hail. Zuvor lieber juncker ich las euch wissen das da ir mich von fragt, ist ein arm unnd erbarmglich ding, unnd wer vil darvon zu sagen welches euch verdruslich zu hœrem, unnd mir zu erzelen wer, vievol die Poeten unnd Orators vorzeiten haben gesagt in irem spruchen unnd sentenzen das die gedechtnus des ellends unnd armvot vorlangs erlitten ist ain grosser lust10.
À quoy respondit Pantagruel. Mon amy je n’entens poinct de barragouin11, pourtant si voulez qu’on vous entende, parlez aultre langaige. Adoncques le compaignon luy respondit. Al barildim gotfano dech min brin alabo dordin falbroth ringuam albaras. Nin porth zadikim almucathin milko prin al elmim enthoth dal heben ensouim : kuth im al dum alkatim nim broth dechoth porth min michais im endoth, pruch dal maisoulum hol moth dansrilrim lupaldas im voldemoth. Nin hur diavosth mnarbotim dal gousch palfrapin duch im scoth pruch galeth dal chinon, min foulchrich al conin butathen doth dal prim12.
Entendez vous rien là ? : dist Pantagruel es assistans. À quoy dist Epistemon. Je croy que c’est langaige des Antipodes, le diable n’y mordroit mie. Lors dist Pantagruel. Compere, je ne sçay si les murailles vous entendront, mais de nous nul n’y entend note. Dont dist le compaignon. Signor mio voi videte per exemplo che la Cornamusa non suona mai s’ela non a il ventre pieno. Cosi io parimente non vi saprei contare le mie fortune, se prima il tribulato ventre non a la solita refectione. Al quale e adviso che le mani et li denti abbui perso il loro ordine naturale et del tuto annichillati13.
À quoy respondit Epistemon. Autant de l’un comme de l’aultre. Dont dist Panurge. Lard ghest tholb be sua virtiuss be intelligence : ass yi body schal biss be naturall relvtht tholb suld of me pety have for natur hass ulss egualy maide : bot fortune sum exaltit hess and oyis deprevit : non ye less vioiss mou virtiuss deprevit : and virtiuss men discriviss for anen ye lad end iss non gud14.
Encores moins, respondit Pantagruel. Adoncques dist Panurge. Jona andie guaussa goussy etan be harda er remedio beharde versela ysser landa. Anbates otoy y es nausu ey nessassu gourr ay proposian ordine den. Nonyssena bayta fascheria egabe gen herassy badia sadassu noura assia. Aran Hondovan gualde eydassu naydassuna. Estou oussyc eguinan soury hin er darstura eguy harm. Genicoa plasar vadu15.
Estez vous là, respondit Eudemon, Genicoa16 ?
À quoy dist Carpalin. Sainct Treignan foutys vous descoss, ou j’ay failly à entendre17. Lors respondit Panurge. Prug frest strinst sorgdmand strochdt drhds pag brleland. Gravot chavygny pomardiere rusth pkallhdracg deviniere prés Nays. Bouille kalmuch monach drupp delmeupplist rincq dlrnd dodelb up drent loch minc stz rinquald de vins ders cordelis bur jocst stzampenards18.
À quoy dist Epistemon. Parlez vous christian ? mon amy, ou langaige patelinoys ? Non c’est langaige lanternoys. Dont dist Panurge. Herre ie en spreke anders gheen taele dan kersten taele : my dunct nochtans, al en seg ie v niet een word, myuen noot v claert ghenonch wat ie beglere, gheest my unyt bermherticheyt yet waer un ie ghevoet mach zunch19.
À quoy respondit Pantagruel. Autant de cestuy là. Dont dist Panurge. Seignor de tanto hablar yo soy cansado, por que supplico a vostra reverentia que mire a los preceptos evangeliquos, para que ellos movant vostra reverentia a lo ques de conscientia, y sy ellos non bastarent para mover vostra reverentia a piedad, supplico que mire a la piedad natural, la qual yo creo que le movra como es de razon, y con esto non digo mas20.
À quoy respondit Pantagruel. Dea mon amy je ne fais doubte aulcun que ne sachez bien parler divers langaiges, mais dictes nous ce que vouldrez en quelque langue que puissions entendre. Lors dist le compaignon. Myn herre endog jeg met inghen tunge talede, lygesom boeen ocg uskvvlig creatner : myne kleebon och myne legoms magerhed uudvyser allygue klalig huvad tyng meg meest behoff girereb, som aer sandeligh mad och drycke : hwarfor forbarme teg omsyder offvermeg : och bef ael at gyffuc meg nogeth : aff huylket jeg kand styre myne groeendes maghe, lygeruss son mand Cerbero en soppe forsetthr. Soa schal tue loeffve lenge och lyksaligth21.
Je croy (dist Eustenes22) que les Gothz23 parloient ainsi. Et si dieu vouloit, ainsi parlerions nous du cul.
Adoncques dist le compaignon. Adoni scolom lecha : im ischar harob hal habdeca bemeherah thithen li kikar lehem, chancathub laah al adonai cho nen ral24.
À quoy respondit Epistemon. À ceste heure ay je bien entendu : car c’est langue Hebraicque bien Rhetoricquement pronuncée.
Dont dist le compaignon. Despota tinyn panagathe, dioti sy mi uc artodotis ? Horas gar limo analiscomenon eme athlios. Ce en to metaxy eme uc eleis udamos, zetis de par emu ha u chre, ce homos philologi pandes homologusi tote logus te ce rhemata peritta hyparchin, opote pragma afto pasi delon esti. Entha gar anancei monon logi isin, hina pragmata (hon peri amphisbetumen) me phosphoros epiphenete25. Quoy ? Dist Carpalim lacquays de Pantagruel, c’est Grec, je l’ay entendu. Et comment, as-tu demouré en Grece ?
Donc dist le compaignon. Agonou dont oussys vou denaguez algarou : nou den farou zamist vous mariston ulbrou, fousquez vous brol tam bredaguez moupreton den goul houst, daguez daguez nou croupys fost bardounnoflist nou grou. Agou paston tol nalprissys hourtou los echatonous, prou dhouquys brol panygou den bascrou noudous caguons goulfren goul oust troppassou26.
J’entends ce me semble, dist Pantagruel : car ou c’est langaige de mon pays de Utopie, ou bien luy ressemble quant au son. Et comme il vouloit commencer quelque propos, le compaignon dist.
Iam toties vos per sacra perque deos deasque omnis obtestatus sum, ut si qua vos pietas permouet, egestatem meam solaremini, nec hilum proficio clamans et eiulans. Sinite, queso, sinite viri impii quo me fata vocant abire, nec ultra vanis vestris interpellationibus obtundatis, memores veteris illius adagi, quo venter famelicus auriculis carere dicitur27.
Dea mon amy dist Pantagruel, ne sçavez vous parler Françoys ? Si faictz tresbien seigneur, respondit le compaignon, Dieu mercy : c’est ma langue naturelle, et maternelle, car je suis né et ay esté nourry jeune au jardin de France, c’est Touraine. Doncques dist Pantagruel, racomptez nous quel est vostre nom, et dont vous venez. Car par foy je vous ay ja prins en amour si grand que si vous condescendez à mon vouloir, vous ne bougerez jamais de ma compaignie, et vous et moy ferons un nouveau pair d’amitié telle que feut entre Enée et Achates28.
Seigneur dist le compaignon, mon vray et propre nom de baptesme est Panurge, et à present viens de Turquie, où je fuz mené prisonnier lors qu’on alla à Metelin29 en la male heure. Et voluntiers vous racompteroys mes fortunes qui sont plus merveilleuses, que celles de Ulysses30, mais puis qu’il vous plaist me retenir avecques vous, et je accepte voluntiers l’offre, protestant jamais ne vous laisser, et alissiez vous à tous les diables31, nous aurons en aultre temps plus commode, assez loysir d’en racompter, car pour ceste heure j’ay necessité bien urgente de repaistre, dentz agues, ventre vuyde, gorge seiche, appetit strident, tout y est deliberé : si me voulez mettre en œuvre, ce sera basme de me veoir briber, pour Dieu donnez y ordre. Lors commenda Pantagruel qu’on le menast en son logis et qu’on luy apportast force vivres. Ce que fut faict, et mangea tresbien à ce soir : et s’en alla coucher en chappon, et dormit jusques au lendemain heure de disner, en sorte qu’il ne feist que troys pas et un sault du lict à table32.


Comment Pantagruel equitablement jugea d’une controverse merveilleusement obscure et difficile si justement,
que son jugement fut dict fort admirable.
Chapitre X.
Pantagruel bien records des lettres et admonition de son pere, voulut un jour essayer son sçavoir. De faict par tous les carrefours de la ville mist conclusions en nombre de neuf mille sept cens soixante et quatre en tout sçavoir, touchant en ycelles les plus fors doubtes qui feussent en toutes sciences1.
Et premierement en la rue du feurre2 tint contre tous les regens, artiens, et orateurs, et les mist tous de cul3. Puis en Sorbonne4 tint contre tous les Theologiens par l’espace de six sepmaines despuis le matin quatre heures, jusques à six du soir : exceptez deux heures d’intervalle pour repaistre et prendre sa refection5. Et à ce assisterent la plus part des seigneurs de la court : maistres des requestes, presidens, conseilliers, les gens des comptes, secretaires, advocatz, et aultres : ensemble les eschevins de ladicte ville, avecques les medicins et canonistes6.
Et notez que d’iceulx la plus part prindrent bien le frain aux dentz7 : mais nonobstant leurs ergotz et fallaces8, il les feist tous quinaulx9, et leurs monstra visiblement qu’ilz n’estoient que veaulx engiponnez10.
Dont tout le monde commença à bruyre et parler de son sçavoir si merveilleux, jusques es bonnes femmes lavandieres, courratieres, roustissieres : ganyvetieres, et aultres, lesquelles quand il passoit par les rues disoient, c’est luy, à quoy il prenoit plaisir, comme Demosthenes prince des orateurs Grecz faisoit quand de luy dist une vieille acropie le monstrant au doigt, c’est cestuy là11.
Or en ceste propre saison estoit un procés pendent en la court entre deux gros seigneurs, desquelz l’un estoit monsieur de Baysecul demandeur d’une part, l’aultre monsieur de Humevesne defendeur de l’aultre12. Desquelz la controverse estoit si haulte et difficile en droict que la court de Parlement n’y entendoit que le hault Alemant13. Dont par le commandement du Roy furent assemblez quatre les plus sçavans et les plus gras de tous les Parlemens de France, ensemble le grand conseil, et tous les principaulx Regens des universitez, non seulement de France, mais aussi d’Angleterre et Italie, comme Jason, Philippe Dece, Petrus de petronibus et un tas d’autres vieulx Rabanistes14.
Ainsi assemblez par l’espace de quarente et six sepmaines n’y avoyent sceu mordre, ny entendre le cas au net, pour le mettre en droict en façon quelconques : dont ilz estoyent si despitz qu’ilz se conchioyent de honte villainement.
Mais un d’entre eulx nommé Du douhet15, le plus sçavant, le plus expert et prudent de tous les aultres, un jour qu’ilz estoyent tous philogrobolisez16 du cerveau, leur dist. Messieurs jà long temps a que sommes icy sans rien faire que despendre, et ne pouvons trouver fond ny rive en ceste matiere, et tant plus y estudions tant moins y entendons, qui nous est grand honte et charge de conscience, et à mon advis que nous n’en sortirons que à deshonneur, car nous ne faisons que ravasser en noz consultations. Mais voicy que j’ay advisé : vous avez bien ouy parler de ce grand personnaige nommé maistre Pantagruel, lequel on a congneu estre sçavant dessus la capacité du temps de maintenant, es grandes disputations qu’il a tenu contre tous publiquement. Je suis d’opinion, que nous l’apellons, et conferons de cest affaire avecques luy car jamais homme n’en viendra à bout si cestuy là n’en vient.
À quoy voluntiers consentirent tous ces conseilliers et docteurs : de faict l’envoyerent querir sur l’heure, et le prierent vouloir le procés canabasser17 et grabeler à poinct, et leur faire le raport tel que de bon luy sembleroit en vraye science legale, et luy livrerent les sacs18 et pantarques entre ses mains, qui faisoyent presque le fais de quatre gros asnes couillars. Mais Pantagruel leur dist. Messieurs, les deux Seigneurs qui ont ce procés entre eulx, sont ilz encores vivans ? À quoy luy fut respondu, que ouy. De quoy diable donc (dist il) servent tant de fatrasseries de papiers et copies que me bailliez ? N’est ce le mieulx ouyr par leur vive voix leur debat, que lire ces babouyneries icy, qui ne sont que tromperies, cautelles diabolicques de Cepola19, et subversions de droict ? Car je suis sceur que vous et tous ceulx par les mains desquelz a passé le procés, y avez machiné ce que avez peu : pro et contra, et au cas que leur controverse estoit patente et facile à juger, vous l’avez obscurcie par sottes et desraisonnables raisons et ineptes opinions de Accurse, Balde, Bartole, de Castro, de Imola, Hippolytus, Panorme, Bertachin, Alexandre, Curtius20, et ces aultres vieulx mastins, qui jamais n’entendirent la moindre loy des Pandectes, et n’estoyent que gros veaulx de disme21, ignorans de tout ce qu’est necessaire à l’intelligence des loix22. Car (comme il est tout certain) ilz n’avoyent congnoissance de langue ny Grecque ny Latine : mais seullement de Gothique et Barbare. Et toutesfoys les loix sont premierement prinses des Grecz, comme vous avez le tesmoignage de Ulpian l. posteriori de orig. iuris23, et toutes les loix sont pleines de sentences et motz Grecz : et secondement sont redigées en Latin le plus elegant et aorné qui soit en toute la langue Latine, et n’en excepteroys voluntiers ny Saluste, ny Varron, ny Ciceron, ny Senecque, ny T. Live, ny Quintilian24. Comment doncques eussent peu entendre ces vieulx resveurs le texte des loix, qui jamais ne virent bon livre de langue Latine ? comme manifestement appert à leur stile qui est stille de ramonneur de cheminée, ou de cuysinier et marmiteux25 : non de jurisconsulte. Davantaige veu que les loix sont extirpées du mylieu de philosophie moralle et naturelle, comment l’entendront ces folz qui ont par dieu moins estudié en philosophie que ma mulle ? Au regard des lettres de humanité26, et congnoissance des antiquitez et histoire, ilz en estoyent chargez comme un crapault de plumes, dont toutesfoys les droictz sont tous pleins, et sans ce ne pevent estre entenduz, comme quelque jour je monstreray plus apertement par escript. Par ce si voulez que je congnoisse de ce procés, premierement faictez moy brusler tous ces papiers : et secondement faictez moy venir les deux gentilz hommes personnellement devant moy, et quand je les auray ouy, je vous en diray mon opinion sans fiction ny dissimulation quelconques.
À quoy aulcuns d’entre eulx contredisoient, comme vous sçavez, que en toutes compaignies il y a plus de folz que de saiges, et la plus grande partie surmonte tousjours la meilleure, ainsi que dict Tite Live parlant des Cartagiens27. Mais ledict du Douhet tint au contraire virilement contendent que Pantagruel avoit bien dict, que ces registres, enquestes, replicques, reproches, salvations28, et aultres telles diableries, n’estoient que subversions de droict, et allongement de procés, et que le diable les emporterait tous s’ilz ne procedoient aultrement selon equité evangelicque et philosophicque. Somme tous les papiers furent bruslez, et les deux gentilz hommes personnellement convocquez.
Et lors Pantagruel leur dist. Estez vous ceulx qui avez ce grand different ensemble ? Oui dirent ilz monsieur. Lequel de vous est demandeur ? C’est moy, dist le seigneur de Baisecul. Or mon amy, contez moy de poinct en poinct vostre affaire, selon la verité, car par le corps bieu si vous en mentés d’un mot, je vous osteray la teste de dessus les espaules, et vous monstreray que en justice et jugement l’on ne doibt dire que verité, par ce donnez vous garde de adjouster ny diminuer au narré de vostre cas, dictes.


Comment les seigneurs de Baisecul et Humevesne plaidoient devant Pantagruel sans advocatz.
Chapitre XI.
Donc commença Baisecul en la maniere que s’ensuyt. Monsieur, il est vray que une bonne femme de ma maison portoit vendre des œufz au marché. Couvrez vous Baisecul, dist Pantagruel. Grand mercy monsieur, dist le seigneur de Baisecul1. Mais à propos, passoit entre les deux tropicques six blans vers le zenith et maille2 par autant que les mons Rhiphées3 avoyent eu celle année grande sterilité de happelourdes4, moyennant une sedition de ballivernes meue entre les Barragouyns et les Accoursiers5 pour la rebellion des Souyces qui s’estoyent assemblez jusques au nombre de bon bies, pour aller à l’aguillanneuf6, le premier trou de l’an, que l’on livre la souppe aux bœufz, et la clef du charbon aux filles, pour donner l’avoine aux chiens. Toute la nuict l’on ne feist la main sur le pot7, que despescher bulles8 à pied et bulles à cheval pour retenir les bateaulx, car les cousturiers vouloyent faire des retaillons desrobez une sarbataine pour couvrir la mer Oceane9, qui pour lors estoit grosse10 d’une potée de chous selon l’opinion des boteleurs de foin : mais les physiciens disoyent que à son urine ilz ne congnoissoyent signe evident au pas d’ostarde de manger bezagues11 à la moustarde, si non que messieurs de la court feissent par bemol commandement à la verolle, de non plus allebouter aprés les maignans12, car les marroufles avoient jà bon commencement à danser l’estrindore13 au diapason14 un pied au feu et la teste au mylieu comme disoit le bon Ragot15. Ha messieurs, Dieu modere tout à son plaisir, et contre fortune la diverse16 un chartier rompit nazardes17 son fouet, ce fut au retour de la Bicocque18, alors qu’on passa licentié maistre Antitus des crossonniers19 en toute lourderie : comme disent les canonistes. Beati lourdes quoniam ipsi trebuchaverunt20. Mais ce que faict la quaresme si hault, par sainct Fiacre de Brye21, ce n’est pour aultre chose que la Penthecoste ne vient foys qu’elle ne me couste22 : mais hay avant peu de pluye abat grand vent23, entendu que le sergeant me mist si hault le blanc24 à la butte, que le greffier ne s’en leschast orbiculairement ses doigtz empenez de jardz, et nous voyons manifestement25 que chascun s’en prent au nez26, sinon qu’on regardast en perspective oculairement vers la cheminée à l’endroit où pend l’enseigne du vin à quarente sangles, qui sont necessaires à vingt bas de quinquenelle27 : à tout le moins qui ne vouldroit lascher l’oyseau28 devant talemouses que le descouvrir, car la memoire souvent se pert quand on se chausse au rebours : sa dieu gard de mal Thibault29 mitaine. Alors dist Pantagruel. Tout beau mon amy, tout beau, parlez à traict et sans cholere. J’entends le cas, poursuyvez.
Or monsieur dist Baisecul, ladicte bonne femme disant ses gaudez et audinos30, ne peut se couvrir d’un revers fault montant31 par la vertuz guoy des privileges de l’université32, sinon par bien soy bassiner anglicquement le couvrant d’un sept de quarreaulx et luy tirant un estoc vollant, au plus prés du lieu où l’on vent les vieux drapeaulx33, dont usent les paintres de Flandres, quand ilz veullent bien à droict ferrer les cigalles34, et m’esbahys bien fort comment le monde ne pont veu qu’il faict si beau couver.
Icy voulut interpeller et dire quelque chose le seigneur de Humevesne, dont luy dist Pantagruel. Et ventre sainct Antoine, t’appartient il de parler sans commandement ? Je sue icy de haan, pour entendre la procedure de vostre different, et tu me viens encores tabuster ? Paix, de par le diable paix, tu parleras ton sou, quand cestuy cy aura achevé. Poursuyvez, dist il à Baisecul, et ne vous hastez point.
Voyant doncques, dist Baisecul, que la Pragmatique sanction35 n’en faisoit nulle mention, et que le pape donnoit liberté à un chascun de peter à son aise, si les blanchetz36 n’estoyent rayez, quelque pauvreté que feust au monde, pourveu qu’on ne se signast de ribaudaille, l’arcanciel fraischement esmoulu à Milan pour esclourre les alouettes, consentit que la bonne femme escullast les isciaticques par le protest des petitz poissons couillatrys37 qui estoyent pour lors necessaires à entendre la construction des vieilles bottes : pour tant Jan le veau38 son cousin Gervays remué39 d’une busche de moulle, luy conseilla qu’elle ne se mist poinct en ce hazard de seconder la buée brimballatoyre sans premier aluner40 le papier : à tant pille, nade, jocque, fore41, car non de ponte vadit qui cum sapientia cadit42, attendu que messieurs des comptes ne convenoyent en la sommation des fleutes d’allemant, dont on avoit basty les lunettes des princes43 imprimées nouvellement à Anvers. Et voylà messieurs que faict maulvais raport. Et en croy partie adverse in sacer verbo dotis44, car voulant obtemperer au plaisir du roy je me estois armé de pied en cap d’une carrelure45 de ventre pour aller veoir comment mes vendangeurs avoyent dechicqueté leurs haulx bonnetz46, pour mieulx jouer des manequins47 et le temps estoit quelque peu dangereux de la foire48, dont plusieurs francz archiers49 avoyent esté refusez à la monstre, nonobstant que les cheminées feussent assez haultes selon la proportion du javart et des malandres50 lamibaudichon51. Et par ce moyen fut grande année de quaquerolles52 en tout le pays de Artoys, qui ne feust petit amandement pour messieurs les porteurs de cousteretz53, quand on mangeoit sans desguainer cocquescigrues54 à ventre deboutonné55. Et à la mienne volunté que chascun eust aussi belle voix, l’on en jourroit beaucoup mieulx à la paulme, et ces petites finesses qu’on faict à etymologizer les pattins56, descendroyent plus aisement en Seine pour tousjours servir au pont aux meusniers57, comme jadis feut decreté par le Roy de Canarre58, et l’arrest en est au greffe de ceans. Pour ce monsieur je requiers que par vostre seigneurie soit dict et declairé sur le cas ce que de raison avecques despens, dommaiges et interestz.
Lors dist Pantagruel. Mon amy voulez vous plus rien dire ? Respondit Baisecul, non monsieur : car je ay dict tout le tu autem59, et n’en ay rien varié sur mon honneur. Vous doncques (dist Pantagruel) monsieur de Humevesne, dictes ce que vouldrez et abreviez, sans rien toutesfoys laisser de ce que servira au propos.


Comment le seigneur de Humevesne plaidoie davant Pantagruel.
Chapitre XII.
Lors commença le seigneur de Humevesne ainsi que s’ensuit. Monsieur et messieurs, si l’iniquité des hommes estoit aussi facilement veue en jugement categoricque comme on congnoist mousches en laict1, le monde, quatre beufz2 ne seroit tant mangé de ratz comme il est, et seroient aureilles maintes sur terre, qui en ont esté rongées trop laschement. Car combien que tout ce que a dit partie adverse soit de dumet bien vray quand à la lettre et histoire du factum3 toutesfoys messieurs la finesse, la tricherie, les petitz hanicrochemens, sont cachez soubz le pot aux roses4. Doibs je endurer que à l’heure que je mange au pair ma souppe sans mal penser ny mal dire l’on me vienne ratisser et tabuster le cerveau me sonnant l’antiquaille5, et disant, qui boit en mangeant sa souppe, quand il est mort il n’y voit goutte. Et saincte dame combien avons nous veu de gros cappitaines en plein camp de bataille, alors qu’on donnoit les horions du pain benist de la confrarie, pour plus honnestement se dodeliner6, jouer du luc, sonner du cul7, et faire les petiz saulx en plate forme ? Mais maintenant le monde est tout detravé de louchetz des balles de lucestre8 : l’un se desbauche, l’aultre cinq quatre et deux et si la court n’y donne ordre, il fera aussi mal glener ceste année, qu’il feist ou bien fera des goubeletz. Si une pauvre personne va aux estuves pour se faire enluminer le museau de bouzes de vache ou acheter bottes de hyver, et les sergeans passans, ou bien ceulx du guet receuvent la decoction d’un clystere, ou la matiere fecale d’une celle persée sur leurs tintamarres, en doibt l’on pourtant roigner les testons9 et fricasser les escutz elles de boys10 ? Aulcunesfoys nous pensons l’un mais Dieu faict l’aultre, et quand le soleil est couché, toutes bestes sont à l’ombre, je n’en veulx estre creu, si je ne le prouve hugrement par gens de plain jour. L’an trente et six11 achaptant un courtault d’Alemaigne hault et court12 d’assez bonne laine et tainct en grene13, comme asseuroyent les orfevres, toutesfoys le notaire y mist du cetera14. Je ne suis poinct clerc pour prendre la lune avecques les dentz, mais au pot de beurre ou l’on selloit les instrumens Vulcanicques15 le bruyt estoit, que le bœuf salé faisoit trouver le vin sans chandelle et feust il caiché au fond d’un sac de charbonnier, houzé et bardé avecques le chanfrain et hoguines16 requises à bien fricasser rusterie17, c’est teste de mouton, et c’est bien ce qu’on dict en proverbe, qu’il faict bon veoir vaches noires en boys bruslé18, quand on jouist de ses amours. J’en fis consulter la matiere à messieurs les clercs, et pour resolution conclurent en Frisesomorum19 qu’il n’est tel que faucher l’esté en cave bien garnie de papier et d’ancre, de plumes et ganivet20 de Lyon sur le Rosne tarabin tarebas21 : car incontinent que un harnoys sent les aulx, la rouille luy mangeue le foye, et puis l’on ne faict que rebecquer22 torty colli fleuretant le dormir d’aprés disner, et voylà qui faict le sel tant cher23. Messieurs ne croyez que au temps que ladicte bonne femme englua la pochecuilliere24 pour le record du sergeant mieulx apanager et que la fressure boudinalle tergiversa par les bourses des usuriers, il n’y eust rien meilleur à soy garder des Canibales25, que prendre une liasse d’oignons liée de troys cens naveaulx, et quelque peu d’une fraize de veau du meilleur alloy que ayent les alchimistes26, et bien luter et calciner ces pantoufles mouflin mouflart avecques belle saulce de raballe27 et soy mucer en quelque petit trou de taulpe, salvant tousjours les lardons. Et si le dez ne vous veult aultrement ambezars, ternes du gros bout, guare d’az28, mettez la dame au coing du lict, fringuez la toureloura la la29, et bevez à oultrance : depiscando grenoillibus30 à tout beaulx houseaulx coturnicques, ce sera pour les petitz oysons de mue qui s’esbatent au jeu de foucquet31, attendant battre le metal, et chausser la cyre aux bavars de godale32. Bien vray est il que les quatre beufz desquelz est question, avoyent quelque peu la memoire courte, toutesfoys pour sçavoir la game ilz n’en craignoyent courmaran ny quanard de Savoye, et les bonnes gens de ma terre en avoyent bonne esperance, disant : ces enfans deviendront grands en Algorisme, ce nous sera une rubrique de droict, nous ne pouvons faillir à prendre le loup, faisans nos hayes dessus le moulin à vent duquel a esté parlé par partie adverse. Mais le grand diole y eut envie : et mist les Allemans par le derriere, qui firent diables de humer her tringue, tringue33, de doublet en case. Car il n’y a nulle apparence de dire que à Paris sur petit pont geline de feurre34, et feussent ilz aussi huppez que duppes de marays, sinon vrayement qu’on sacrifiast les pompetes au moret fraichement esmoulu de lettres versalles ou coursives ce m’est tout un, pourveu que la tranchefille n’y engendre les vers35. Et posé le cas que au coublement des chiens courans, les marmouzelles36 eussent corné prinse devant que le notaire eust baillé sa relation par art Cabalisticque, il ne s’ensuit (saulve meilleur jugement de la court) que six arpens de pré à la grand laize37 feissent troys bottes de fine ancre sans souffler au bassin, consideré que aulx funerailles du Roy Charles l’on avoit en plain marché la toyson pour deux et ar j’entens par mon serment de laine38. Et je voy ordinairement en toutes bonnes cornemuses que quand l’on va à la pipée, faisant troys tours de balay par la cheminée, et insinuant sa nomination39 : l’on ne faict que bander aux reins40 et soufler au cul, si d’adventure il est trop chault, et quille luy bille41, incontinent les lettres veues, les vaches luy furent rendues. Et en fut donné pareil arrest à la martingalle42 l’an dix et sept43 pour le maulgouvert de Louzefougerouse44, à quoy il plaira à la court d’avoir esguard. Je ne dis vrayement qu’on ne puisse par equité desposseder en juste tiltre ceulx qui de l’eaue beniste beuvroyent comme on faict d’un rançon de tisserant dont on faict les suppositoires à ceulx qui ne voulent resigner, sinon à beau jeu bel argent. Tunc messieurs quid iuris pro minoribus ? Car l’usance commune de la loy Salicque45 est telle, que le premier boute feu qui escornifle la vache qui mousche en plein chant de Musicque, sans solfier les poinctz46 des savatiers, doibt en temps de godemarre47 sublimer la penurie de son membre par la mousse cuillie alors qu’on se morfond à la messe de minuict pour bailler l’estrapade48 à ces vins blancs d’Anjou, qui font la jambette collet à collet à la mode de Bretaigne49. Concluent comme dessus avecques despens dommaiges, et interestz. Aprés que le seigneur de Humevesne eut achevé, Pantagruel dist au seigneur de Baisecul. Mon amy voulez vous rien replicquer ? À quoy respondit Baisecul. Non monsieur : car je n’en ay dict que la verité : et pour dieu donnons fin à nostre different : car nous ne sommes icy sans grand frais.


Comment Pantagruel donna sentence sus le different des deux seigneurs1.
Chapitre XIII.
Alors Pantagruel se leve, et assemble tous les Presidens, Conseilliers et Docteurs là assistans, et leur dist. Or czà messieurs, vous avez ouy (vive vocis oraculo2) le different dont est question, que vous en semble ? À quoy respondirent. Nous l’avons veritablement ouy, mais nous n’y avons entendu au diable la cause. Par ce nous vous prions una voce et supplions par grace, que vueilliez donner la sentence telle que verrez, et ex nunc prout ex tunc3 nous l’avons aggreable, et ratifions de nos pleins consentemens.
Et bien messieurs, dist Pantagruel, puis qu’il vous plaist je le feray : mais je ne trouve le cas tant difficile que vous le faictes. Vostre paraphe Caton, la loy Frater, la loy Gallus, la loy Quinque pedum, la loy Vinum, la loy Si dominus, la loy Mater, la loy Mulier bona, la loy Si quis, la loy Pomponius, la loy Fundi, la loy Emptor, la loy Pretor, la loy Venditor4, et tant d’aultres, sont bien plus difficiles en mon oppinion. Et aprés ce dict, il se pourmena un tour ou deux par la sale, pensant bien profundement, comme l’on povoit estimer, car il gehaignoyt comme un asne qu’on sangle trop fort, pensant qu’il failloit à un chascun faire droict, sans varier ny accepter personne5, puis retourna s’asseoir et commença pronuncer la sentence comme s’ensuyt.
Veu, entendu et bien calculé le different d’entre les Seigneurs de Baisecul et Humevesne6, la court leur dict que considerée l’orripilation de la ratepenade7 declinent bravement du solstice estival pour mugueter les billes vesées qui ont eu mat du pyon8 par les males vexations des lucifuges qui sont au climat diarhomes d’un matagot à cheval bendant une arbaleste au reins, le demandeur eut juste cause de callafater le gallion que la bonne femme boursouffloit un pied chaussé et l’aultre nud, le remboursant bas et roidde en sa conscience d’aultant de baguenaudes comme y a de poil en dixhuit vaches, et autant pour le brodeur9. Semblablement est declairé innocent du cas privilegié des gringuenaudes10, qu’on pensoit qu’il eust encouru de ce qu’il ne pouvoit baudement fianter par la decision d’une paire de gands parfumés de petarrades à la chandelle de noix11, comme on use en son pays de Mirebaloys12, laschant la bouline13 avecques les bouletz de bronze, dont les houssepailleurs14 pastissoyent conestablement ses legumaiges interbastez du Loyrre à tout les sonnettes d’esparvier faictes à poinct de Hongrie15, que son beau frere portoit memoriallement en un penier limitrophe, brodé de gueulles16 à troys chevrons hallebrenez17 de canabasserie18, au caignard angulaire dont on tire au papeguay vermiforme avecques la vistempenarde19. Mais en ce qu’il met sus au defendeur qu’il fut rataconneur tyrofageux20 et goildronneur de mommye21, que n’a esté en brimbalant trouvé vray, comme bien l’a debastu ledict defendeur, la court le condemne en troys verrassées de caillebotes assimentées prelorelitantées et gaudepisées comme est la coustume du pays envers ledict defendeur payables à la My d’oust en May, mais ledict defendeur sera tenu de fournir de foin et d’estoupes à l’embouchement des chassetrapes gutturales emburelucocquées de guilverdons22 bien grabelez à rouelle, et amis comme devant23 sans despens, et pour cause24.
Laquelle sentence pronuncée les deux parties departirent toutes deux contentes de l’arrest, qui fust quasi chose increable. Car venu n’estoyt despuys les grandes pluyes et n’adviendra de treze Jubilez que deux parties contendentes en jugement contradictoires soient egualement contentez d’un arrest diffinitif25.
Au regard des Conseilliers et aultres Docteurs qui là assistoyent, ilz demeurerent en ecstase esvanoys bien troys heures, et tous ravys en admiration de la prudence de Pantagruel plus que humaine laquelle avoyent congneu clerement en la decision de ce jugement tant difficile et espineux. Et y feussent encores, sinon qu’on apporta force vinaigre et eaue rose26 pour leur faire revenir le sens et entendement acoustumé, dont dieu soit loué par tout.


Comment Panurge racompte la maniere comment il eschappa de la main des Turcqs.
Chapitre XIIII.
Le jugement de Pantagruel feut incontinent sceu et entendu de tout le monde, et imprimé à force, et redigé es Archives du Palays, en sorte que le monde commença à dire. Salomon qui rendit par soubson l’enfant à sa mere, jamais ne monstra tel chief d’œuvre de prudence comme a faict le bon Pantagruel : nous sommes heureux de l’avoir en nostre pays. Et de faict on le voulut faire maistre des requestes, et president en la court : mais il refusa tout, les remerciant gracieusement, car il y a (dist il) trop grande servitude à ces offices, et à trop grande poine peuvent estre saulvez ceulx qui les exercent, veu la corruption des hommes1. Et croy que si les sieges vuides des anges ne sont rempliz d’aultre sorte de gens, que de trente sept Jubilez nous n’aurons le jugement final et sera Cusanus trompé en ses conjectures2. Je vous en advertis de bonne heure. Mais si avez quelque muitz de bon vin, voluntiers j’en recepvray le present.
Ce que ilz firent voluntiers et luy envoyerent du meilleur de la ville, et beut assez bien3. Mais le pauvre Panurge en beut vaillamment, car il estoit eximé comme un haran soret. Aussi alloit il du pied comme un chat maigre. Et quelcun l’admonesta à demye alaine d’un grand hanat plein de vin vermeil, disant. Compere tout beau, vous faictes rage de humer. Je donne au diesble (dist il) tu n’as pas trouvé tes petitz beuvreaux de Paris qui ne beuvent en plus q’un pinson, et ne prenent leur bechée sinon qu’on leurs tape la queue à la mode des passereaux4. O compaing si je montasse aussi bien comme je avalle, je feusse desjà au dessus la sphere de la lune, avecques Empedocles5. Mais je ne sçay que diable cecy veult dire, ce vin est fort bon et bien delicieux, mais plus j’en boy plus j’ay de soif. Je croy que l’ombre de monseigneur Pantagruel engendre les alterez, comme la lune faict les catharres6. Auquel commencerent rire les assistans.
Ce que voyant Pantagruel dist. Panurge qu’est ce que avez à rire ? Seigneur (dist il) je leur contoys, comment ces diables de Turcqs sont bien malheureux de ne boire goutte de vin. Si aultre mal n’estoit en l’Alchoran de Mahumeth, encores ne me mettroys je mie de sa loy.
Mais or me dictes comment (dist Pantagruel) vous eschappastes leurs mains ? Par dieu seigneur, dist Panurge, je ne vous en mentiray de mot7.
Les paillards Turcqs m’avoient mys en broche tout lardé, comme un connil, car j’estois tant eximé que aultrement de ma chair eust esté fort maulvaise viande, et en ce poinct me faisoyent roustir tout vif. Ainsi comme ilz me routissoyent, je me recommandoys à la grace divine, ayant en memoyre le bon sainct Laurent8, et tousjours esperoys en Dieu, qu’il me delivreroit de ce torment, ce qui feut faict bien estrangement. Car ainsi que me recommandoys bien de bon cueur à dieu, cryant. Seigneur dieu ayde moy, Seigneur dieu saulve moy, Seigneur Dieu oste moy de ce torment, auquel ces traistes chiens me detiennent, pour la maintenance de ta loy : le routisseur s’endormit par le vouloir divin, ou bien de quelque bon Mercure qui endormit cautement Argus qui avoit cent yeulx9.
Quand je vys qu’il ne me tournoit plus en routissant, je le regarde, et voy qu’il s’endort, lors je prens avecques les dents un tyson par le bout où il n’estoit point bruslé, et vous le gette au gyron de mon routisseur, et un aultre je gette le mieulx que je peuz soubz un lict de camp, qui estoit auprés de la cheminée, où estoit la paillasse de monsieur mon routisseur. Incontinent le feu se print à la paille, et de la paille au lict, et du lict au solier qui estoit embrunché de sapin faict à quehues de lampes10. Mais le bon feut, que le feu que j’avoys getté au gyron de mon paillard11 routisseur luy brusla tout le penil et se prenoit aux couillons, sinon qu’il n’estoit tant punays qu’il ne le sentit plus tost que le jour, et debouq estourdy12 se levant crya à la fenestre tant qu’il peut dal baroth, dal baroth13, qui vault autant à dire comme au feu, au feu : et vint droict à moy pour me getter du tout au feu, et desjà avoit couppé les cordes dont on m’avoit lyé les mains, et couppoit les lyens des piedz, mais le maistre de la maison ouyant le cry du feu, et sentent jà la fumée de la rue où il se pourmenoit avecques quelques aultres Baschatz et Musaffiz14, courut tant qu’il peut y donner secours et pour emporter les bagues.
De pleine arrivée il tire la broche où j’estoys embroché, et tua tout roidde mon routisseur, dont il mourut là par faulte de gouvernement ou aultrement, car il luy passa la broche peu au dessus du nombril vers le flan droict, et luy percea la tierce lobe du foye, et le coup haussant luy penetra le diaphragme, et par à travers la capsule du cueur luy sortit la broche par le hault des espaules entre les spondyles et l’omoplate senestre15.
Vray est que en tirant la broche de mon corps je tumbe à terre prés des landiers, et me feist un peu de mal la cheute toutesfoys non grand : car les lardons soustindrent le coup. Puis voyant mon Baschaz, que le cas estoit desesperé, et que sa maison estoit bruslée sans remission, et tout son bien perdu : se donna à tous les diables, appellant Grilgoth, Astarost, Rappallus et Gribouillis par neuf foys16.
Quoy voyant je euz de peur pour plus de cinq solz, craignant : les diables viendront à ceste heure pour emporter ce fol icy, seroyent ilz bien gens pour m’emporter aussi ? Je suis jà demy rousty, mes lardons seront cause de mon mal : car ces diables icy sont frians de lardons17, comme vous avez l’autorité du philosophe Jamblicque18 et Murmault en l’apologie de bossutis et contrefactis pro Magistros nostros19, mais je fis le signe de la croix, criant agyos, athanatos, ho theos20, et nul ne venoit.
Ce que congnoissant mon villain Baschatz se vouloit tuer de ma broche, et s’en percer le cueur, de faict la mist contre sa poictrine : mais elle ne povoit oultre passer car elle n’estoit assez poinctue : et poulsoit tant qu’il povoit, mais il ne prouffitoit rien. Alors je vins à luy, disant. Missaire bougrino21 tu pers icy ton temps : car tu ne te tueras jamais ainsi : bien te blesseras quelque hurte, dont tu languiras toute ta vie entre les mains des barbiers22 : mais si tu veulx je te tueray icy tout franc, en sorte que tu n’en sentiras rien, et m’en croys : car j’en ay bien tué d’aultres qui s’en sont bien trouvez. Ha mon amy (dist il) je t’en prie, et ce faisant je te donne ma bougette, tiens voy la là : il y a six cens seraphz23 dedans, et quelques dyamans et rubiz en perfection. Et où sont ilz (dist Epistemon) ? Par sainct Joan, dist Panurge, ilz sont bien loing s’ilz vont tousjours, mais où sont les neiges d’antan ? C’estoit le plus grand soucy que eust Villon le poete Parisien24. Acheve (dist Pantagruel) je te prie que nous saichons comment tu acoustras ton Baschatz.
Foy d’homme de bien, dist Panurge, je n’en mentz de mot. Je le bande d’une meschante braye que je trouve là demy bruslée, et vous le lye rustrement piedz et mains de mes cordes, si bien qu’il n’eust sceu regimber, puis luy passay ma broche à travers la gargamelle, et le pendys acrochant la broche à deux gros crampons, qui soustenoient des alebardes. Et vous attise un beau feu au dessoubz et vous flamboys mon milourt comme on faict les harans soretz25 à la cheminée, puis prenant sa bougette et un petit javelot qui estoit sur les crampons m’en fuys le beau galot. Et dieu sçait comme je sentoys mon espaule de mouton.
Quand je fuz descendu en la rue, je trouvay tout le monde qui estoit acouru au feu à force d’eau pour l’estaindre. Et me voyans ainsi à demy rousty eurent pitié de moy naturellement et me getterent toute leur eau sur moy, et me refraicherent joyeusement, ce que me fist fort grand bien, puis me donnerent quelque peu à repaistre, mais je ne mangeoys gueres : car ilz ne me bailloient que de l’eau à boyre à leur mode.
Aultre mal ne me firent sinon un villain petit Turq bossu par devant, qui furtivement me crocquoit mes lardons : mais je luy baillys si vert dronos sur les doigts à tout mon javelot qu’il n’y retourna pas deux foys.
Et une jeune Corinthiace, qui m’avoit aporté un pot de Myrobolans emblicz confictz à leur mode, laquelle regardoit mon pauvre haire esmoucheté, comment il s’estoit retiré au feu, car il ne me alloit plus que jusques sur les genoulx26.
Mais notez que cestuy rotissement me guerist d’une Isciaticque entierement à laquelle j’estoys subject plus de sept ans avoit, du cousté auquel mon rotisseur s’endorment me laissa brusler27.
Or ce pendent qu’ilz se amusoyent à moy, le feu triumphoit ne demandez comment à prendre en plus de deux mille maisons, tant que quelcun d’entre eulx l’advisa et s’escria, disant. Ventre Mahom28 toute la ville brusle, et nous amusons icy. Ainsi chascun s’en va à sa chascuniere. De moy je prens mon chemin vers la porte.
Quand je fuz sur un petit tucquet qui est auprés, je me retourne arriere, comme la femme de Loth29, et vys toute la ville bruslant, dont je fuz tant aise que je me cuyde conchier de joye : mais Dieu m’en punit bien. Comment ? (dist Pantagruel).
Ainsi (dist Panurge) que je regardoys en grand liesse ce beau feu, me gabelant : et disant. Ha pauvres pulses, ha pauvres souris, vous aurez maulvais hyver, le feu est en vostre paillier, sortirent plus de six, voire plus de treze cens et unze chiens gros et menutz tous ensemble de la ville fuyant le feu. De premiere venue acoururent droict à moy, sentant l’odeur de ma paillarde chair demy rostie, et me eussent devoré à l’heure, si mon bon ange ne m’eust bien inspiré me enseignant un remede bien oportun contre le mal des dens. Et à quel propous (dist Pantagruel) craignois tu le mal des dens ? N’estois tu guery de tes rheumes ? Pasques de soles30 (respondit Panurge) est il mal de dens plus grand, que quand les chiens vous tenent au jambes31 ? Mais soudain je me advise de mes lardons, et les gettoys au mylieu d’entre eulx : lors chiens d’aller, et de se entrebatre l’un l’aultre à belles dentz, à qui auroit le lardon. Par ce moyen me laisserent, et je les laisse aussi se pelaudans l’un l’aultre. Ainsi eschappe gaillard et dehayt, et vive la roustisserie.


Comment Panurge enseigne une maniere bien nouvelle de bastir les murailles de Paris.
Chapitre XV.
Pantagruel quelque jour pour se recreer de son estude se pourmenoit vers les faulxbours Sainct Marceau, voulant veoir la follie Goubelin1. Panurge estoit avecques luy, ayant tousjours le flacon soubz sa robbe, et quelque morceau de jambon : car sans cela jamais ne alloit il, disant que c’estoit son garde corps, aultre espée ne portoit il. Et quand Pantagruel luy en voulut bailler une, il respondit, qu’elle luy eschaufferoit la ratelle2.
Voire mais, dist Epistemon, si l’on te assailloit, comment te defendroys tu ? À grands coups de brodequin3 : respondit il, pourveu que les estocz4 feussent defenduz.
À leur retour Panurge consideroit les murailles de la ville de Paris, et en irrision dist à Pantagruel. Voyez cy ces belles murailles5. O que fortes sont et bien en poinct pour garder les oysons en mue6 ? Par ma barbe, elles sont competement meschantes pour une telle ville comme ceste cy : car une vache avecques un pet en abbatroit plus de six brasses7.
O mon amy, dist Pantagruel, sçaitz tu bien ce que dist Agesilaée8, quand on luy demanda : Pourquoy la grande cité de Lacedemone n’estoit ceincte de murailles ? Car monstrant les habitans et citoyens de la ville tant bien expers en discipline militaire : et tant fors et bien armez. Voicy (dist il) les murailles de la Cité. Signifiant qu’il n’est muraille que de os, et que les Villes et Citez ne sçauroyent avoir muraille plus seure et plus forte que la vertus des citoyens et habitans. Ainsi ceste ville est si forte par la multitude du peuple belliqueux qui est dedans, qu’ilz ne se soucient de faire aultres murailles. Davantaige, qui la vouldroit emmurailler comme Strasbourg, Orleans, ou Ferrare9, il ne seroit possible, tant les frais et despens seroyent excessifz.
Voire mais dist Panurge, si faict il bon avoir quelque visaige de pierre, quand on est envahy de ses ennemys, et ne feust ce que pour demander, qui est là bas ? Au regard des frays enormes que dictes estre necessaires si on la vouloit murer, si messieurs de la ville10 me voulent donner quelque bon pot de vin, je leurs enseigneray une maniere bien nouvelle, comment ilz les pourront bastir à bon marché.
Comment ? dist Pantagruel. Ne le dictes doncques mie (respondit Panurge) si je vous l’enseigne.
Je voy que les callibistrys des femmes de ce pays, sont à meilleur marché que les pierres11, d’iceulx fauldroit bastir les murailles12 en les arrengeant par bonne symmeterye d’architecture, et mettant les plus grans au premiers rancz, et puis en taluant à doz d’asne arranger les moyens, et finablement les petitz. Puis faire un beau petit entrelardement à poinctes de diamans comme la grosse tour de Bourges13 de tant de bracquemars14 enroiddys qui habitent par les braguettes claustrales. Quel diable defferoit telle murailles ? Il n’y a metal qui tant resistast aux coups. Et puis que les couillevrines15 se y vinsent froter, vous en verriez (par dieu) incontinent distiller de ce benoist fruict de grosse verolle menu comme pluye. Sec16 au nom des diables. Dadvantaige la fouldre ne tumberoit jamais dessus. Car pourquoy ? ilz sont tous benists ou sacrez17.
Je n’y voy q’un inconvenient. Ho, ho, ha, ha, ha, (dist Pantagruel). Et quel ? C’est que les mousches18 en sont tant friandes que merveilles, et se y cueilleroyent facillement et y feroient leur ordure : et voylà l’ouvrage gasté19. Mais voicy comment l’on y remediroit. Il fauldroit tresbien les esmoucheter avecques belles quehues de renards, ou bons gros vietz d’azes de Provence. Et à ce propos je vous veux dire (nous en allans pour soupper) un bel exemple20 que met frater Lubinus, libro de compotationibus mendicantium21. Au temps que les bestes parloyent (il n’y a pas troys jours) un pauvre Lyon par la forest de Bievre22 se pourmenant et disant ses menus suffrages23 passa par dessoubz un arbre auquel estoit monté un villain charbonnier pour abastre du boys. Lequel voyant le Lyon, luy getta sa coignée, et le blessa enormement en une cuisse. Dont le Lyon clopant tant courut et tracassa par la forest pour trouver ayde qu’il rencontra un charpantier, lequel voluntiers regarda sa playe, la nettoya le mieux qu’il peust, et l’emplit de mousse, luy disant, qu’il esmouchast bien sa playe, que les mousches ne y feissent ordure, attendant qu’il yroit chercher de l’herbe au charpentier24. Ainsi le Lyon guery, se pourmenoist par la forest, à quelle heure une vieille sempiterneuse ebuschetoit et amassoit du boys par ladicte forest, laquelle voyant le Lyon venir, tumba de peur à la renverse en telle faczon, que le vent luy renversa robbe, cotte, et chemise jusques au dessus des espaules. Ce que voyant le Lyon accourut de pitié, veoir si elle s’estoit faict aulcun mal, et considerant son comment a nom25 : dist, O pauvre femme qui t’a ainsi blessée ? et ce disant, apperceut un regnard, lequel il l’apella, disant. Compere regnard, hau czà czà, et pour cause.
Quand le regnard fut venu, il luy dict. Compere mon amy, l’on a blessé ceste bonne femme icy entre les jambes bien villainement et y a solution de continuité manifeste, regarde que la playe26 est grande : depuis le cul jusques au nombril mesure quatre : mais bien cinq empans et demy27, c’est un coup de coignie28, je me doubte que la playe soit vieille, pourtant affin que les mousches n’y prennent, esmouche la bien fort je t’en prie, et dedans et dehors, tu as bonne quehue et longue esmouche mon amy esmouche je t’en supplye, et ce pendent je voys querir de la mousse pour y mettre. Car ainsi nous fault il secourir et ayder l’un l’aultre. Esmouche fort, ainsi mon amy, esmouche bien : car ceste playe veult estre esmouchée souvent, aultrement la personne ne peut estre à son aise. Or esmouche bien mon petit compere, esmouche, dieu t’a bien pourveu de quehue, tu l’as grande et grosse à l’advenent, esmouche fort et ne t’ennuye poinct, un bon esmoucheteur qui en esmouchetant continuellement esmouche de son mouchet par mousches jamais emousché ne sera. Esmouche couillaud, esmouche mon petit bedaud29 : je n’arresteray gueres. Puis va chercher force mousse, et quand il feut quelque peu loing il s’escrya parlant au regnard. Esmouche bien tousjours compere, esmouche, et ne te fasche jamais de bien esmoucher, mon petit compere je te feray estre à gaiges esmoucheteur de don Pietro de Castille30. Esmouche seulement, esmouche et rien plus. Le pauvre regnard esmouchoit fort bien et deçà et delà et dedans et dehors : mais la faulse vieille vesnoit et vessoit puant comme cent diables.
Le pauvre regnard estoit bien mal à son ayse : car il ne sçavoit de quel cousté se virer : pour evader le parfun des vesses de la vieille : et ainsi qu’il se tournoit il veit que au derriere estoit encores un aultre pertuys, non si grand que celluy qu’il esmouchoit, dont luy venoit ce vent tant puant et infect. Le lyon finablement retourne, portant de mousse plus que n’en tiendroyent dix et huyt basles, et commença en mettre dedans la playe, avecques un baston qu’il aporta, et y en avoit jà bien mys seize basles et demye, et s’esbahyssoit : Que diable ceste playe est parfonde, il y entreroit de mousse plus de deux charrettées. Mais le regnard l’advisa. O compere lyon mon amy, je te prie ne metz icy toute la mousse, gardes en quelque peu, car y a encores icy dessoubz un aultre petit pertuys, qui put comme cinq cens diables. J’en suis empoisonné de l’odeur, tant il est punays.
Ainsi fauldroit garder ces murailles des mousches, et mettre esmoucheteurs à gaiges.
Lors dist Pantagruel. Comment scez tu que les membres honteux des femmes sont à si bon marché : car en ceste ville il y a force preudes femmes, chastes et pucelles. Et ubi prenus31 ? dist Panurge. Je vous en diray non oppinion, mais vraye certitude et asseurance.
Je ne me vante d’en avoir embourré quatre cens dix et sept despuis que suis en ceste ville, et n’y a que neuf jours32. Mais à ce matin j’ay trouvé un bon homme, qui en un bissac tel comme celluy de Esopet33 portoit deux petites fillettes de l’eage de deux ou troys ans au plus, l’une davant, l’aultre derriere. Il me demande l’aulmosne, mais je luy feis responce que j’avoys beaucoup plus de couillons que de deniers. Et aprés luy demande, Bon homme, ces deux fillettes sont elles pucelles ? Frere dist il, il y a deux ans que ainsi je les porte, et au regard de ceste cy devant : laquelle je voy continuellement, en mon advis elle est pucelle : toutesfoys je n’en vouldroys mettre mon doigt au feu, quand est de celle que je porte derriere, je ne sçay sans faulte rien. Vrayement dist Pantagruel : tu es gentil compaignon, je te veulx habiller de ma livrée34. Et le feist vestir galantement selon la mode du temps qui couroit : excepté que Panurge voulut que la braguette35 de ses chausses feust longue de troys piedz, et quarrée non ronde, ce que feust faict, et la faisoit bon veoir. Et disoit souvent que le monde n’avoit encores congneu l’emolument et utilité qui est de porter grande braguette : mais le temps leur enseigneroit quelque jour, comme toutes choses ont esté inventées en temps36.
Dieu gard de mal (disoit il) le compaignon à qui la longue braguette a saulvé la vie. Dieu gard de mal à qui la longue braguette a valu pour un jour cent soixante mille et neuf escutz. Dieu gard de mal, qui par sa longue braguette a saulvé toute une ville de mourir de fain. Et par dieu je feray un livre de la commodité des longues braguettes, quand j’auray plus de loysir. De faict en composa un beau et grand livre avecques les figures : mais il n’est encores imprimé, que je saiche.


Des meurs et condictions de Panurge1.
Chapitre XVI.
Panurge estoit de stature moyenne ny trop grand ny trop petit, et avoit le nez un peu aquillin faict à manche de rasouer2. Et pour lors estoit de l’eage de trente et cinq ans ou environ, fin à dorer comme une dague de plomb3, bien galand homme de sa personne, sinon qu’il estoit quelque peu paillard, et subject de nature à une maladie qu’on appelloit en ce temps là, faulte d’argent c’est doleur non pareille4, toutesfoys il avoit soixante et troys manieres d’en trouver tousjours à son besoing, dont la plus honorable et la plus commune estoit par façon de larrecin furtivement faict, malfaisant, pipeur, beuveur, bateur de pavez, ribleur s’il en estoit à Paris : au demourant le meilleur filz du monde5 et tousjours machinoit quelque chose contre les sergeans et contre le guet.
À l’une foys il assembloit troys ou quatre bons rustres, les faisoit boire comme Templiers6 sur le soir, aprés les menoit au dessoubz de saincte Geneviefve ou auprés du colliege de Navarre7, et à l’heure que le guet montoit par là : ce que il congnoissoit en mettant son espée sur le pavé et l’aureille auprés, et lors qu’il oyoit son espée bransler : c’estoit signe infallible que le guet estoit prés : à l’heure doncques luy et ses compaignons prenoyent un tombereau, et luy bailloyent le bransle le ruant de grande force contre la vallée, et ainsi mettoyent tout le pauvre guet par terre comme porcs8, puis fuyoyent de l’aultre cousté, car en moins de deux jours, il sceut toutes les rues, ruelles et traverses de Paris comme son Deus det9.
À l’aultre foys faisoit en quelque belle place par où ledict guet debvoit passer une trainnée de pouldre de canon, et à l’heure que passoit mettoit le feu dedans, et puis prenoit son passetemps à veoir la bonne grace qu’ils avoyent en fuyant pensans que le feu sainct Antoine les tint aux jambes10.
Et au regard des pauvres maistres es ars11, il les persecutoit sur tous aultres, quand il rencontroit quelcun d’entre eulx par la rue, jamais ne failloit de leur faire quelque mal, maintenant leurs mettant un estronc dedans leurs chaperons au bourlet12, maintenant leur attachant de petites quehues de regnard, ou des aureilles de lievres par derriere, ou quelque aultre mal. Un jour que l’on avoit assigné à yceulx se trouver en la rue du feurre13, il feist une tartre borbonnoise14 composée de force de hailz, de galbanum, de assa fetida, de castoreum15 : d’estroncs tous chaulx, et la destrampit en sanie de bosses chancreuses, et de fort bon matin engressa et oignit tout le pavé16 en sorte que le diable n’y eust pas duré. Et tous ces bonnes gens rendoyent là leurs gorges devant tout le monde, comme s’ilz eussent escorché le regnard, et en mourut dix ou douze de peste, quatorze en feurent ladres, dix et huyct en furent pouacres : et plus de vingt et sept en eurent la verolle, mais il ne s’en soucioit mie.
Et portoit ordinairement un fouet soubz sa robbe, duquel il fouettoyt sans remission les paiges qu’il trouvoit portans du vin à leurs maistres, pour les avancer d’aller.
En son saye avoit plus de vingt et six petites bougettes et fasques tousjours pleines, l’une d’un petit deau de plomb, et d’un petit cousteau affilé comme l’aguille d’un peletier, dont il couppoit les bourses : l’aultre de aigrest qu’il gettoit aux yeulx de ceulx qu’il trouvoit, l’aultre de glaterons17 empenez de petites plumes de oysons ou de chappons, qu’il gettoit sus les robes et bonnetz des bonnes gens : et souvent leur en faisoit de belles cornes qu’ilz portoyent par toute la ville, aulcunesfoys toute leur vie.
Aux femmes aussi par dessus leurs chapperons au derriere, aulcunesfoys en mettoit faictz en forme d’un membre d’homme.
En l’aultre un tas de cornetz tous pleins de pulses et de poux, qu’il empruntoit des guenaulx de sainct Innocent18, et les gettoit avecques belles petites cannes19 ou plumes dont on escript sur les colletz des plus sucrées damoiselles qu’il trouvoit, et mesmement en l’eglise : car jamais ne se mettoit au cueur au hault, mais tousjours demouroit en la nef entre les femmes, tant à la messe, à vespres, comme au sermon.
En l’aultre force provision de haims et claveaulx dont il acouploit souvent les hommes et les femmes en compaignies où ilz estoient serrez, et mesmement celles qui portoyent robbes de tafetas armoisy20, et à l’heure qu’elles se vouloyent departir, elles rompoyent toutes leurs robbes.
En l’aultre un fouzil garny d’esmorche, d’allumettes, de pierre à feu, et tout aultre appareil à ce requis21.
En l’aultre deux ou troys mirouers ardens, dont il faisoit enrager aulcunesfoys les hommes et les femmes, et leur faisoit perdre contenence à l’eglise : car il disoit qu’il n’y avoit q’un antistrophe22 entre femme folle à la messe, et femme molle à la fesse.
En l’aultre avoit provision de fil et d’agueilles, dont il faisoit mille petites diableries.
Une foys à l’issue du Palays à la grand salle23 lors que un cordelier disoit la messe de messieurs24 : il luy ayda à soy habiller et revestir, mais en l’acoustrant il luy cousit l’aulbe avec sa robbe et chemise, et puis se retira quand messieurs de la court vindrent s’asseoir pour ouyr icelle messe. Mais quand ce fut à l’ite missa est25, que le pauvre frater se voulut devestir son aulbe, il emporta ensemble et habit et chemise qui estoyent bien cousuz ensemble, et se rebrassit jusques aux espaules, monstrant son callibistris à tout le monde, qui n’estoit pas petit : sans doubte. Et le frater tousjours tiroit, mais tant plus se descouvroit il, jusques à ce q’un de messieurs de la court dist. Et quoy ce beaupere nous veult il icy faire l’offrande26 et baiser son cul ? Le feu sainct Antoine le baise.
Dés lors fut ordonné que les pauvres beaulx peres ne se despouilleroyent plus devant le monde : mais en leur sacristie, mesmement en presence des femmes : car ce leur seroit occasion du peché d’envie.
Et le monde demandoit. Pourquoy est ce que ces fratres avoyent la couille si longue ? Ledict Panurge soulut tresbien le probleme, disant. Ce que faict les aureilles des asnes si grandes, ce est par ce que leurs meres ne leurs mettoyent poinct de beguin en la teste, comme dict de Alliaco27 en ses suppositions. À pareille raison, ce que faict la couille des pauvres beatz peres, c’est qu’ilz ne portent point de chausses foncées, et leur pauvre membre s’estend en liberté à bride avallée, et leur va ainsi triballant sur les genoulx, comme font les patenostres aux femmes. Mais la cause pourquoy ilz l’avoyent gros a l’equipollent, c’estoit que en ce triballement les humeurs du corps descendent audict membre : car selon les Legistes, agitation et motion continuelle est cause d’atraction.
Item il avoit un aultre poche pleine de alun de plume28, dont il gettoit dedans le doz des femmes qu’il voyoit les plus acrestées, et les faisoit despouiller devant tout le monde, les aultres dancer comme jau sur breze ou bille sur tabour29 : les aultres courir les rues, et luy aprés couroit : et à celles qui se despouilloyent, il mettoit sa cappe sur le doz, comme homme courtoys et gracieux.
Item en un aultre il avoit une petite guedoufle pleine de vieille huyle, et quand il trouvoit ou femme ou homme qui eust quelque belle robbe il leurs engressoit et guastoit tous les plus beaulx endroictz, soubz le semblant de les toucher et dire, voicy de bon drap, voicy bon satin, bon tafetas, ma dame dieu vous doint ce que vostre noble cueur desire : voz avés robbe neufve, novel amy, dieu vous y maintienne30. Ce disant leurs mettoit la main sur le collet, ensemble la male tache31 y demouroit perpetuellement, si enormement engravée en l’ame, en corps, et renommée, que le diable ne l’eust poinct ostée, puis à la fin leur disoit. Ma dame donnez vous garde de tomber : car il y a icy un grand et sale trou devant vous.
En un aultre il avoit tout plein de Euphorbe32 pulverisé bien subtilement, et là dedans mettoit un mouschenez beau et bien ouvré qu’il avoit desrobé à la belle lingere du palays33, en luy oustant un poul dessus son sein, lequel toutesfoys il y avoit mis. Et quand il se trouvoit en compaignie de quelques bonnes dames, il leur mettoit sus le propos de lingerie, et leur mettoit la main au sein demandant, et c’est ouvraige est il de Flandre ou de Haynault34 ? Et puis tiroit son mouschenez disant, tenez tenez voyez en cy de l’ouvrage, elle35 est de Foutignan ou de Foutarabie36, et le secouoit bien fort à leur nez, et les faisoit esternuer quatre heures sans repos. Ce pendent il petoit comme un rousin et les femmes ryoient luy disans comment vous petez Panurge ? Non foys : disoit il ma dame : mais je accorde au contrepoint de la musicque que vous sonnés du nez.
En l’aultre un daviet, un pellican37, un crochet et quelques aultres ferremens dont il n’y avoit porte ny coffre qu’il ne crochetast.
En l’aultre tout plein de petitz goubeletz : dont il jouoit fort artificiellement : car il avoit les doigts faictz à la main38 comme Minerve ou Arachné39. Et avoit aultresfoys crié le theriacle40.
Et quand il changeoit un teston, ou quelque aultre piece, le changeur eust esté plus fin que maistre mousche41, si Panurge n’eust faict esvanouyr à chascune foys cinq ou six grans blancs42 visiblement, apertement, manifestement, sans faire lesion ne blessure aulcune, dont le changeur n’en eust senty que le vent.


Comment Panurge guaingnoyt les pardons1 et maryoit les vieilles et des procés qu’il eut à Paris.
Chapitre XVII.
Un jour je trouvay Panurge quelque peu escorné et taciturne, et me doubtay bien qu’il n’avoit denare dont je luy dys. Panurge vous estes malade à ce que je voy à vostre physionomie, et j’entens le mal, vous avez un fluz de bourse2, mais ne vous souciez. J’ay encores six solx et maille, qui ne virent oncq pere ny mere3, qui ne vous fauldront non plus que la verolle, en vostre necessité. À quoy il me respondit. Et bren pour l’argent. Je n’en auray quelque jour que trop : car j’ay une pierre philosophale qui me attire l’argent des bourses, comme l’aymant attire le fer. Mais voulés vous venir gaigner les pardons ? dist il. Et par ma foy : (je luy respons) je ne suis grand pardonneur4 en ce monde icy, je ne sçay si je seray en l’aultre, bien allons au nom de dieu, pour un denier ny plus ny moins. Mais (dist il) prestez moy doncques un denier à l’interest. Rien rien, dis je. Je vous le donne de bon cueur. Grates vobis dominos5 dist il. Ainsi allasmes commanceant à sainct Gervays6, et je gaigne les pardons au premier tronc seulement : car je me contente de peu en ces matieres, puis disoys mes menuz suffrages, et oraisons de saincte Brigide7 : mais il gaigna à tous les troncz, et tousjours bailloit argent à chascun des pardonnaires. De là nous transportasmes à nostre Dame, à sainct Jean8, à sainct Antoine9, et ainsi des aultres eglises où estoit bancque de pardons. De ma part je n’en gaignoys plus : mais luy à tous les troncz, il baisoit les relicques, et à chascun donnoit. Brief quand nous fusmes de retour il me mena boire au cabaret du chasteau10 et me monstra dix ou douze de ses bougettes pleines d’argent. À quoy je me seignay faisant la croix, et disant. Dont avez vous tant recouvert d’argent en si peu de temps ? À quoy il me respondit que il avoit prins es bessains des pardons : car en leur baillant le premier denier (dist il) je le mis si souplement que il sembla que feust un grand blanc11, ainsi d’une main je prins douze deniers, voyre bien douze liards ou doubles pour le moins, et de l’aultre troys ou quatre douzains12 : et ainsi par toutes les eglises où nous avons esté13.
Voire mais (dis je) vous vous dampnez comme une sarpe14, et estes larron et sacrilege. Ouy bien (dist il) comme il vous semble, mais il ne me semble quand à moy. Car les pardonnaires me le donnent : quand ilz me disent en presentant les relicques à baiser, centuplum accipies15, que pour un denier j’en prene cent : car accipies est dict selon la maniere des Hebreux qui usent du futur en lieu de l’imperatif, comme vous avez en la loy diliges dominum et dilige16. Ainsi quand le pardonnigere me dict, centuplum accipies, il veult dire, centuplum accipe, et ainsi l’expose Rabi Kimy, et Rabi Aben Ezra et tous les Massoretz17 : et ibi Bartolus18.
Dadvantaige le pape Sixte19 me donna quinze cens livres de rente sur son dommaine et thesor ecclesiasticque pour luy avoir guery une bosse chancreuse, qui tant le tormentoit, qu’il en cuida devenir boyteux toute sa vie. Ainsi je me paye par mes mains : car il n’est tel, sur ledict thesor ecclesiasticque.
Ho mon amy (disoit il) si tu20 sçavoys comment je fis mes chous gras de la croysade21, tu seroys tout esbahy. Elle me valut plus de six mille fleurins. Et où diable sont ilz allez ? dis je, car tu n’en as une maille22. Dont ilz estoyent venuz (dist il). Ilz ne feirent seulement que changer maistre.
Mais j’en emploiay bien troys mille à marier non les jeunes filles : car elles ne trouvent que trop marys, mais grandes vieilles sempiterneuses qui n’avoyent dentz en gueulle23. Considerant, ces bonnes femmes icy ont tresbien employé leur temps en jeunesse et ont joué du serrecropiere à cul levé à tous venans, jusques à ce que on n’en a plus voulu. Et par dieu je les feray saccader encores une foys devant qu’elles meurent. Par ce moyen à l’une donnois cent fleurins, à l’aultre six vingtz, à l’aultre troys cens, selon qu’elles estoient bien infames, detestables, et abhominables, car d’aultant qu’elles estoyent plus horribles, et execrables, d’autant il leur failloyt donner dadvantage, aultrement le diable ne les eust voulu biscoter. Incontinent m’en alloys à quelque porteur de coustretz gros et gras, et faisoys moy mesmes le mariage, mais premier que luy monstrer les vieilles, je luy monstroys les escutz disant. Compere, voicy qui est à toy si tu veulx fretinfretailler un bon coup. Dés lors les pauvres hayres bubaialloient comme vieulx mulletz, ainsi leur faisoys bien aprester à bancqueter, boire du meilleur et force espiceries pour mettre les vieilles en ruyt et en chaleur. Fin de compte ilz besoingnoyent comme toutes bonnes ames, sinon que à celles qui estoyent horriblement villaines et defaictes, je leur faisoys mettre un sac sur le visaige.
Davantaige j’en ay perdu beaucoup en procés. Et quelz procés as tu peu avoir ? (disoys je) tu ne as ny terre ny maison.
Mon amy (dist il) les damoyselles de ceste ville avoyent trouvé par instigation du diable d’enfer, une maniere de colletz ou cachecoulx à la haulte façon, qui leur cachoyent si bien les seins, que l’on n’y povoit plus mettre la main par dessoubz : car la fente d’iceulx elles avoyent mise par derriere, et estoyent tous cloz par devant24, dont les pauvres amans dolens contemplatifz25 n’estoyent contens. Un beau jour de Mardy, j’en presentay requeste à la court, me formant partie contre lesdictes damoyselles et remonstrant les grans interestz que je y prendroys, protestant que à mesme raison je feroys couldre la braguette de mes chausses au derriere, si la court n’y donnoit ordre : somme toute les damoyselles formerent syndicat, monstrerent leurs fondemens et passerent procuration à defendre leur cause26 : mais je les poursuivy si vertement, que par arrest de la court fut dict, que ces haulx cachecoulx ne seroyent plus portez, sinon qu’ilz feussent quelque peu fenduz par devant. Mais il me cousta beaucoup.
J’euz un aultre procés bien hord et bien sale contre Maistre Fyfy27 et ses suppostz, à ce qu’ilz n’eussent plus à lire clandestinement de nuyct, la pipe de bussart, ne le quart de Sentences28 : mais de beau plein jour, et ce es escholes du Feurre, en face de tous les aultres Sophistes29, où je fuz condenné es despens pour quelque formalité de la relation du sergeant.
Une aultre foys je fourmay complainte à la court contre les mulles des Presidens et Conseilliers, et aultres : tendent à fin que quand en la basse court du Palays l’on les mettroit à ronger leur frain, les Conseillieres leur feissent de belles baverettes affin que de leur bave elles ne gastassent le pavé en sorte que les pages du palais peussent jouer dessus à beaulx detz, ou au reniguebieu30 à leur ayse, sans y guaster leurs chausses aulx genoulx. Et de ce en euz bel arrest : mais il me couste bon.
Or sommez à ceste heure combien me coustent les petitz bancquetz que je fais aux paiges du palays de jour en jour. Et à quelle fin ? dis je.
Mon amy (dist il) tu ne as passetemps aulcun en ce monde. J’en ay plus que le Roy. Et si vouloys te raislier avecques moy, nous ferions diables. Non non (dis je) par sainct Adauras31 : car tu seras une foys pendu. Et toy (dist il) tu seras une foys enterré, lequel est plus honorablement ou l’air ou la terre ? Hé grosse pecore32.
Ce pendent que ces paiges banquetoient je garde leurs mulles : et couppe à quelcune l’estriviere du cousté du montouoir, en sorte qu’elle ne tient que à un fillet. Quand le gros enflé de Conseiller ou aultre a prins son bransle pour monter sus, ilz tombent tous platz comme porcz33 devant tout le monde, et aprestent à rire pour plus de cent francs.
Mais je me rys encores dadvantage, c’est que eulx arrivez au logis ilz font fouetter monsieur du paige comme seigle vert34, par ainsi je ne plains poinct ce que m’a cousté à les bancqueter.
Fin de compte il avoit (comme ay dict dessus) soixante et troys manieres de recouvrer argent : mais il en avoit deux cens quatorze de le despendre, hors mis la reparation de dessoubz le nez35.


Comment un grand clerc de Angleterre vouloit arguer contre Pantagruel, et fut vaincu par Panurge.
Chapitre XVIII.
En ces mesmes jours un sçavant homme nommé Thaumaste1 oyant le bruict et renommée du sçavoir incomparable de Pantagruel, vint du pays de Angleterre2 en ceste seule intention de veoir Pantagruel, et le congnoistre, et esprouver si tel estoit son sçavoir comme en estoit la renommée. De faict arrivé à Paris se transporta vers l’hostel dudict Pantagruel qui estoit logé à l’hostel sainct Denys3, et pour lors se pourmenoit par le jardin avecques Panurge, philosophant à la mode des Peripateticques4.
De premiere entrée tressaillit tout de paour, le voyant si grand et si gros : puis le salua, comme est la façon, courtoysement luy disant. Bien vray est il, ce dit Platon prince des philosophes, que si l’imaige de science et sapience estoit corporelle et spectable es yeulx des humains, elle exciteroit tout le monde en admiration de soy5. Car seullement le bruyt d’icelle espendu par l’air, s’il est receu es aureilles des studieux et amateurs d’icelle, qu’on nomme Philosophes, ne les laisse dormir ny reposer à leur ayse, tant les stimule et embrase de acourir au lieu, et veoir la personne, en qui est dicte science avoir estably son temple, et produyre ses oracles.
Comme il nous feust manifestement demonstré en la Royne de Saba, que vint des limites d’Orient et mer Persicque pour veoir l’ordre de la maison du saige Salomon et ouyr sa sapience6.
En Anacharsis qui de Scithie alla jusques en Athenes pour veoir Solon7.
En Pythagoras, qui visita les vaticinateurs Memphiticques8.
En Platon qui visita les Mages de Egypte et Architas de Tarente.
En Apolonius Tyaneus9, qui alla jusques au mont Caucase, passa les Scytes, les Massagettes, les Indiens, naviga le grand fleuve Physon, jusques es Brachmanes pour veoir Hiarchas. Et en Babyloine, Caldée, Medée, Assyrie, Parthie, Syrie, Phœnice, Arabie, Palestine, Alexandrie, jusques en Ethiopie, pour veoir les Gymnosophistes.
Pareil exemple avons nous de Tite Live, pour lequel veoir et ouyr plusieurs gens studieux vindrent en Rome, des fins limitrophes de France et Hespagne.
Je ne me ause recenser au nombre et ordre de ces gens tant parfaictz : mais bien je veulx estre dict studieux, et amateur, non seulement des lettres, mais aussi des gens lettrez.
De faict, ouyant le bruyt de ton sçavoir tant inestimable, ay delaissé pays, parens et maison, et me suis icy transporté, rien ne estimant la longueur du chemin, l’attediation de la mer, la nouveaulté des contrées, pour seulement te veoir, et conferer avecques toy d’aulcuns passages de Philosophie, de Geomantie, et de Caballe10, desquelz je doubte et ne puis contenter mon esprit11, lesquelz si tu me peulx souldre : je me rens dés à present ton esclave12 moy et toute ma posterité : car aultre don ne ay que assez je estimasse pour la recompense.
Je les redigeray par escript et demain le feray sçavoir à tous les gens sçavans de la ville : affin que devant eulx publicquement nous en disputons.
Mais voicy la maniere comment j’entens que nous disputerons.
Je ne veulx disputer pro et contra13, comme font ces sotz sophistes14 de ceste ville et de ailleurs. Semblablement je ne veulx disputer en la maniere des Academicques par declamation15, ny aussi par nombres comme faisoit Pythagoras16, et comme voulut faire Picus Mirandula à Romme17.
Mais je veulx disputer par signes18 seulement sans parler : car les matieres sont tant ardues, que les parolles humaines ne seroyent suffisantes à les expliquer à mon plaisir. Par ce il plaira à ta magnificence de soy y trouver, ce sera en la grande salle de Navarre19 a sept heures de matin.
Ces parolles achevées, Pantagruel luy dist honorablement. Seigneur, des graces que Dieu m’a donné, je ne vouldroyes denier à personne en despartir à mon pouvoir : car tout bien vient de luy : et son plaisir est que soit multiplié quand on se trouve entre gens dignes et ydoines de recepvoir ceste celeste manne20 de honeste sçavoir.
Au nombre desquelz par ce que en ce temps, comme jà bien apperçoy, tu tiens le premier ranc Je te notifie que à toutes heures me trouveras prest de optemperer à une chascune de tes requestes, selon mon petit pouvoir. Combien que plus de toy je deusse apprendre que toy de moy : mais comme as protesté nous confererons de tes doubtes ensemble, et en chercherons la resolution, jusques au fond du puis inespuisable au quel disoit Heraclite estre la verité cachée21.
Et loue grandement la maniere d’arguer que as proposée, c’est assavoir par signes sans parler : car ce faisant toy et moy nous entendrons : et serons hors de ces frapemens de mains, que font ces badaulx sophistes quand on argue : alors qu’on est au bon de l’argument.
Or demain je ne fauldray me trouver au lieu et heure que me as assigné : mais je te prye que entre nous n’y ait debat ny tumulte, et que ne cherchons honeur ny applausement des hommes : mais la verité seule.
À quoy respondit Thaumaste. Seigneur, dieu te maintienne en sa grace, te remerciant de ce que ta haulte magnificence tant se veult condescendre à ma petite vilité. Or à dieu jusques à demain. À dieu dist Pantagruel.
Messieurs vous qui lisez ce present escript, ne pensez que jamais gens plus feussent eslevez et transportez en pensée, que furent toute celle nuict, tant Thaumaste que Pantagruel. Car ledict Thaumaste dist au concierge de l’hostel de Cluny22, auquel il estoit logé, que de sa vie ne se estoit trouvé tant alteré comme il estoit celle nuyct. Il m’est (disoit il) advis que Pantagruel me tient à la gorge23, donnez ordre que beuvons je vous prie, et faictes tant que ayons de l’eaue fresche, pour me guargariser le palat.
De l’aultre cousté Pantagruel entra en la haulte game24 et toute la nuict ne faisoit que ravasser aprés :
Le livre de Beda de numeris et signis.
Le livre de Plotin de inenarrabilibus.
Le livre de Procle de magia.
Les livres de Artemidore per onirocriticon.
De Anaxagoras peri semion.
D’Ynarius peri aphaton.
Les livres de Philistion.
Hipponax peri anecphoneton25, et un tas d’aultres, tant que Panurge luy dist.
Seigneur laissez toutes ces pensées et vous allez coucher : car je vous sens tant esmeu en vostre esprit, que bien tost tomberiez en quelque fievre ephemere par cest exces de pensement : mais premier beuvant vingt et cinq ou trente bonnes foys retirez vous et dormez à vostre aise, car de matin je respondray et argueray contre monsieur l’Angloys, et au cas que je ne le mette ad metam non loqui26, dictes mal de moy.
Voire mes (dist Pantagruel) Panurge mon amy, il est merveilleusement sçavant, comment luy pourras tu satisfaire ? Tresbien, respondit Panurge. Je vous prye n’en parlez plus, et m’en laissez faire, y a il homme tant sçavant que sont les diables ? Non vrayement (dist Pantagruel) sans grace divine especiale. Et toutesfoys (dist Panurge) j’ai argué maintesfoys contre eulx, et les ay faictz quinaulx et mis de cul. Par ce soyez asseuré de ce glorieux Angloys, que je vous le feray demain chier vinaigre27 devant tout le monde. Ainsi passa la nuyct Panurge à chopiner avecques les paiges, et jouer toutes les aigueillettes28 de ses chausses à primus et secundus, et à la vergette29.
Et quand vint l’heure assignée il conduysit son maistre Pantagruel au lieu constitué. Et hardiment croyez qu’il n’y eut petit ne grand dedans Paris qu’il ne se trouvast au lieu : pensant, ce diable de Pantagruel, qui a convaincu tous les ruseurs et bejaunes Sophistes30, à ceste heure aura son vin : car cest Angloys est un aultre diable de Vauvert31, nous verrons qui en gaignera.
Ainsi tout le monde assemblé, Thaumaste les attendoit. Et lors que Pantagruel et Panurge arriverent à la salle, tous ces grimaulx, artiens, et Intrans32 commencerent frapper des mains comme est leur badaude coustume.
Mais Pantagruel s’escrya à haulte voix, comme si ce eust esté le son d’un double canon33, disant, Paix de par le diable : paix par dieu coquins si vous me tabustez icy, je vous couperay la teste à trestous.
À laquelle parolle ilz demourerent tous estonnez comme canes, et ne ausoient seulement tousser, voire eussent ilz mangé quinze livres de plume. Et furent tant alterez de ceste seule voix qu’ilz tiroyent la langue demy pied hors la gueule, comme si Pantagruel leur eust les gorges salées.
Lors commença Panurge à parler disant à l’Angloys. Seigneur es tu icy venu pour disputer contentieusement de ces propositions que tu as mis, ou bien pour aprendre et en sçavoir la verité ?
À quoy respondit Thaumaste. Seigneur, aultre chose ne me ameine sinon bon desir de apprendre et sçavoir ce, dont j’ay doubté toute ma vie, et n’ay trouvé ny livre ny homme qui me ayt contenté en la resolution des doubtes que j’ay proposez. Et au regard de disputer par contention, je ne le veulx faire, aussi est ce chose trop vile, et le laisse à ces maraulx Sophistes34. Lesquelz en leurs disputations ne cherchent verité mais contradiction et debat.
Doncques dist Panurge, si je qui suis petit disciple de mon maistre monsieur Pantagruel, te contente et satisfays en tout et par tout, ce seroit chose indigne d’en empescher mondict maistre, par ce mieulx vauldra qu’il soit cathedrant35, jugeant de noz propos, et te contentent au parsus, s’il te semble que je ne aye satisfaict à ton studieux desir.
Vrayement, dist Thaumaste, c’est tresbien dict. Commence doncques.
Or notez que Panurge avoit mis au bout de sa longue braguette un beau Floc de soye rouge blanche, verte, et bleue, et dedans avoit mis une belle pomme d’orange36.


Comment Panurge feist quinaud l’Angloys,
qui arguoit par signe1.
Chapitre XIX.
Adoncques tout le monde assistant et escoutant en bonne silence2, l’Angloys leva hault en l’air les deux mains separement clouant toutes les extremitez des doigtz en forme qu’on nomme en Chinonnoys, cul de poulle, et frappa de l’une l’aultre par les ongles quatre foys. Puys les ouvrit, et ainsi à plat de l’une frappa l’aultre en son strident, une foys de rechief les joignant comme dessus frappa deux foys, et quatre foys de rechief les ouvrant. Puys les remist joinctes et extendues l’une jouxte l’aultre, comme semblant devotement dieu prier.
Panurge soubdain leva en l’air la main dextre, puys d’ycelle mist le poulse dedans la narine d’ycelluy cousté, tenant les quatre doigtz estenduz et serrez par leur ordre en ligne parallelle à la pene du nez, fermant l’œil gausche entierement, et guaignant du dextre avecques profonde depression de la sourcile et paulpiere.
Puys la gausche leva hault, avecques fort serrement et extension des quatre doigtz et elevation du poulse, et la tenoyt en ligne directement correspondente à l’assiete de la dextre, avecques distance entre les deux d’une couldée et demye. Cela faict, en pareille forme baissa contre terre l’une et l’aultre main : finablement les tint on my lieu, comme visant droict au nez de l’Angloys.
Et si Mercure3, dist l’Angloys. Là Panurge interrompt disant. Vous avez parlé masque4.
Lors feist l’Angloys tel signe. La main gausche toute ouverte il leva hault en l’air. Puys ferma on poing les quatre doigts d’ycelle, et le poulse extendu assist suz la pinne du nez. Soubdain aprés leva la dextre toute ouverte, et toute ouverte la baissa joignant le poulse on lieu que fermoyt le petit doigt de la gausche, et les quatre doigtz d’ycelle mouvoyt lentement en l’air. Puys au rebours feist de la dextre ce qu’il avoyt faict de la gausche et de la gausche, ce que avoyt faict de la dextre.
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